. de M. ous Dracu. 


t 


È oÿ je ai 4e en jee oo aux 


CU 

un. dn oo BY ang?) 
99 dy 
) ve ou tang de eo). 


t, que tion, LUE 2 d, w, des lignes de 
he: : do — 4 dx dy/(x — y}, donne pour æ, y deux 
ème ordre; la dernière équation disparaît. 

,Ÿ son RASE fonctions distinctes des variables u, v; j'étudie 


Hi 196, 1933, p: 1097. 
m'a signalé que M. Finikolf lui avait communiqué une mise en 
te du nee trouvée en mème lemps pre le snaeire russe, 


“HR cr. ge N° 18) ps 88 
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d’abord le cas où les courbes © — const., ÿ = const. | se correspondent, 
c'est-à-dire où Ÿ — Ÿ(o). | FA 


Les deux premières équations de ne. donnent Ho, ne LE. 
coso) | L' tango — tangd | — . — Ÿ' tangŸ + tangv, 

l’accent indiquant une dérivation relative à 2; donc w esL aussi, en général, E 

une fonction de », et la dernière équation de (È) s'écrit (Se à 


= &'[d e cos lango + tangd) + cos tangd]— d Fast cos tango tangd — 1). 
eS 


On a donc, pour déterminer Ÿ, © en + un système de deux équations du 
second ordre, qu’on obliendrait aisément sous forme rationnelle et symé-. 
trique, en regardant, par exemple, tango et tangŸ comme fonctions de cosw: 

Connaissant w et Ÿ en fonction de ©, la première équation de (£) exprime … 
qu’une certaine fonction Q (+), définie par Q!— Q'V/ (cosw tango + tang). 
se réduit à U+ V, ou plus simplement à (u ++). On peut aussi, en 
posant u+v—a, es « comme une. fonction de & et obtenir & en © 
par la dia | NT 


de = Y cos tango + tang db) do. Ne | 

Je fais maintenant appel à la remarque de M. Gambier : si l’on pose. 
B—u—+ dans le do? de la sphère e du? +2 fdu dé 8 dé? ef mens 
deutènt que de 4; en mettant en te les trajectoires orthogonales 4 
des lignes « — const., on obtient 
, _ A(es fa A Ca CR È : +4 

4 do a Le — 2h {d8+ EE de PL Hu 

y 1 


ce qui Dre d'identifier avec la forme du?+ U? ds? qui convient à la 
sphère, c’est-à-dire avec du?+-sin?u,d+?, rapportée aux méridiens 6, = == const 
et aux parallèles 4, — const. On aura donc 


— | = ele — oo 
dt D is .da, a dv; —= dB + APCE Pere 
x (ape CON À ee 
eL Re” 
ER 24 Sin; ; | 


a désignant une constante arbitraire, Je déduis de là, en différentiant la der 
nière équation et tenant compte de la première, 
de dg of 


æ : 
— 24 COSU,. 


He + 


£g— 2f)== 4. 


{ explicitement deja au moyen de 2, 4, w. La quadrature indiquée 
our obtenir dx|d est donc GS il suffira de faire celle qui donne 


 .  Vi+d?— 2d'cos0 
KE te Na — sin &[{Ÿ'tango + tangd] 


C aussi l'expression explicite de du,/do. La première équation donne 
explicitement u, en ©, sans quadrature. On a, par suite, puisque 
ordonnées du point de 4 sphère sont connues en u, et w,, leur expression 
ici e en x, ji avec DU RER deux quadratures : celle à donne zx en 


j15 0 à intégrer l'équation de Paoli en +, dont les coefficients ne 
mn dent ue he 23 0 ’est un type sin étudié. | 5 


[ 


amen du cas où la ARR étudiée est de Ribaucour, ce qui 
| Er or, donne immédiatement les hypothèses 


| sing= = et sind — e"sino et sin Ÿ — LE sin o. 


(à 
premières sont à écarter: la dernière, avec les cas singu- 
), à été signalée au paragraphe précédent. 

2 Le et qu’on suppose en outre © fonction de +, tout dépend 


LA 


1 
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he La fonction : dépend d’une équation harmonique spéciale [avec : 
une fonction de (u + +) seulement |. : es 

Dans le cas général de la congruence de Ribaucour, on peut présenter la 
. question autrement : la surface moyenne de la re est définie de Pre 


EL 0R 0x. dde te m) 


pas. ï 


AE DIN du de + 


7 


X, Y,Z, R désignant quatre solutions de AU XJouc à = = mX; on a pour 7: 4 
le Le es MUR ee 


HER RE De 


et si l’on pose À? + Y?+ ge 2e, les équations péuvent s'écrire sous la 
forme (indépendante deR) , Te qe 


ox D. 02 LD de | A e 
EC 
avec la condition (2) symétrique en #. On peut aussi, puisque 


1 OR 2 Op 0 AA 
À du de | Ou MU 


écrire 


et former les De entre À et m. #4 
Une méthode de résolution consiste enfin à prendre les équations 
de Laplace (L) dont la solution est eæplicite et à étudier les équations 
fonctionnelles (1) et (2); le cas = o peut êtretraité. HUE 
Les AENCD PRESS des calculs paraîtront ailleurs. ARR 


CHIMIE PHYSIQUE. — Sur L vieillissement après trempe des alliage ne 
D Note de MM. C. Marienon et J. Cauver. 4 


_ Les alliages tn ont déjà fait l’objet d’études effectuées 
d’abord par Kroll (!) et ensuite par Archer et Fink (Proc. of the Institute 


of Metals, 1028, p. 616). Le premier a reconnu qu’un alliage à 1 pour 100 
de glucinium CARS après trempe at un revenu à 170°. Archer et Fink. 


() Kroiz, Metal und Erz, 23, 1926, p. 613. 


4 


itat Éd les nee à à Dore teneur en glucinium (558 à 
et après laminage les alliages à très faible teneur (0,075 à 


Nous ous sommes proposé d'entreprendre une étude de ces alliages 

de l’état aussi pur que possible. À cet effet, nous avons employé 
matière première l'aluminium extra-pur du procédé Hoopes ('}et 
ns ont été conduites dans des conditions telles qu'aucune impu- 


n Fe pus Ce à résistance he de) les  . 
à Pan CUS Es basse se à FES ISLÈDEE de 0 


( 1 de Chnieree américains, c'est-à-dire en opérant à l’air di un 
set en graphite Acheson, conditions qui introduisent du carbone dans 
et soumettent ce dernier à l’action des gaz du four. 

composition de quatre alliages soumis à nos essais : 


LE RÉUSR À GL. SI- Fe. Cu. 
RD AN RE ANSE Mo, 83 te tr. tr 
D 0ÿ77 à 0,IT o,1/ tr. 
ANA PEN OS SDL, AA ir MNT tr. 
APE net SAS Dre 100 Ur CRETE: tr. 


LU. Il a été Fais avec Rent du commerce et fondu sous 
“un creuset Re l’alliage IV is aux conditions 


j 


dome Nes du métal. Les sus d’une épaisseur 

sont été ensuile laminées à froid sans aucun recuit intermédiaire 
5 A 

u'è RE aisseur dé Li 5: cette réduction de section a été réalisée très 


a 


\ 


sition : Fe 0,01 pour 100, Si 0,005 pour 100, Cu 0,024 pour 100. j: 
ICE DS: À 
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Voici Le résultats obtenus : 


Alliage I recuit ; à À Alliage Il recuit 
20 heures à 628, trempé à l'eau: 01 à PI heures à 628°, trempé à l’eau. Ne 
Temps Augmentation Temps 4 7 Augmentation 
après trempe. À. pour 100 de A. après trempe. RSS pour 100 de A. 
h DIS ! d | sh m8? Wie 
OL TO, 254% EEE prono of 28, 8 ER L £ 
2.45 26,6 1,4 EC ES BRS à 
5.10 27,9 9,8 MO foto ‘29, 4 254 FT 
8 30,7 20,8 Re ax LL T0 US SNS 53240 
[1.19 33,2 30: 7 Fe 1520, 45,1 EC 
hi RS RME) ha, 3 1116 NN 
; 20 39 10 LOS on Fee et FRET RE EL 0. 
52 ho,5 Bi BEN 1 à ha,5 + 68,2 “SU 
56 La SERA ONE (ETES 45,7 58,6 1% 
19 40,3 58,6 RO PRE AE 48,2 
5 52 391820 2 Dam DOM ar de 4950 10 
60 jours 38,8 GÉNES ‘60 jours LICE va 46,5 


Alliage IIX récuit Alliage IV recuit 


16 heures à 628, trempé à l’eau. 14 h. 30 min, à 628, trempé à l'eau. £ PA 
PARENT ee fee re NS Re El DA: 
Temps ; Augmentation Temps { Augmentation a 


après trempe. À, pour 100 de A. après trempe. NEA pour 100 de. % 
de AE 25 ee ;. at 24,6 — 
1.10 26,3 6652 2.30 29:21. 10 RTS 
al 26,5 CNE D: 18: 4177) 26,0: LC NON 
3.05 26,6. 6,4 10.10 33:68 54 ‘2600 
6.30 6,9 1 DE 17 32,80 1133 3000 
13.45 31,8 97,2 1 SES 4o,2 
21 : 33,7 34,8 2 37,4 5217 284 
31 34,8 39,2 Go jours . 38,8 57,7 
hr Ska D 868 
1.26 ‘35,9 : 43,6. ‘ 
3.30 37,4 19,6 
6 38,2%. Da 0m : 
129 3741 Ne 10 0: 
55 34,2 48,8 
6o jours 38,2 LES 


Nous retrouvons ici une transformation s Reine à la température & : 
ordinaire avec augmentation de la dureté, transformation déjà signalée 
par MM. Archer et Fink dans le cas des MERE à faible teneur/en sue 
nium. | / | À 

Mais, ce qui est extrèmement frappant dans nos résultats, | c 'est la rapi- « 


ET 4102 de la teneur en en de 0,83 à 1, + pour 100 dans les 
_ alliages I et IIT n'apporte pas de A difcanon sen db ni dans la dureté, 
A" _nidans sa variation après trempe. 

Voici un exemple de la variation des autres Re mécaniques. : 


- Alliage I recuit Alliage III recuit Alliage IV recuit 
1 2250 à 628, 2250" à1628°, 3 10" à 628, 
trempe à l'eau trempe à l’eau trempe à l’eau 
; RS RS TT 
È à , 3 min. 4 heures. 3 min. 54 beures. 3 min. 54 heures. 
HA après après après après après après 
M): > = trempe. trempe, trempe. irempe. trempe. trempe. 
| À x Sr Limite élastique.. 2,88 5,06 2,78 RTE O7 8,41 
HE | Résistance BAC, ‘9,79 12,00 10,41 12,20 10,86 12) 74 
st prenen ete MS 40 28,6 PDG 29,8 29,6 25 
et 


Tandis que, pour l’alliage n° 3 par exemple la résistance à la rupture 

ii mente que de 17 pour 100 pendant le vieillissement, alors que l’allon- 

| gement diminue de 7,4 pour 100, la limite Lot à hi très intéressant, 

_ s'améliore dans une proportion ECS jusqu’à ie RUE 

Es On: a recherché à partir de quelle température s'arrête l’évolution aprés 
pe de ces alliages. Dans ce but, sept échantillons de l’alliage IT ont été 


* 


d'eux immédiatement à la température ambiante, les six autres ont été 


3 heures, plongés de nouveau dans l’eau à la température de la pièce 
Moines au vieillissement à cette même température. Le tableau 
à fes Xp. 1260) indique la variation de la dureté en fonction du temps 
irti du moment où l’alliage a repris la température ordinaire. 

transformation s'arrête aux températures inférieures à — 30°. 

_ résumé, les alliages aluminium-glucinium étudiés subissent après 
in vieillissement très rapide à la température ordinaire : il atteint 
utes environ 50 pour 100 de la trans RaMon Her ce MO 


ainsi FAR la résistance augmente environ de 4 à 12, 


/ 
4 


cuits pendant 3 heures à 628° puis trempés à l’eau. On a laissé vieillir 


igés aussitôt dans divers mélanges réfrigéranis. Ils en ont été sortis | 


PAR Cl 


> | Vieilli 
Lee À - immédiat: 
A à Ja tempt- 
ÿ rature 
ES ambiante. 
5 h An 
DDR AD EE 2 28,6 
SOL MOMDD Un = 
OT SEEN Le = 
ER APTE 31,0 
(GNFIKO AE ENERrS 30,7 
OND ON PARENT — 
CRC PH CRU E 
ADD OMR ET AL = 
HONDD : ShOeE 
DUT NME Le 
OS ES . 
ANA ER Rene SP 
HO ES re tua Le — 
RON en rAL Ut - 
5 HET RE TES 5 
TON ROSE " 
DRE Mn 4bfe 
AA NS 2 — 
Met le Tan 
ES SANS RENE ei 
na ee = 
LÉ NN RITES SE 110718 LA 
29 JOUTS A Eu: 44 


L: CRErrAC ÿs 


l Alonso est à eine Ps airs que la IT 
sont considérablement améliorées Œ de 2à 8, A de 13 à 38 nt ns 


3 heures 
tempé- 


rature 


de Pair 
liquide. 


(1) Faune. Le En 24, 1933, p. 385,pl. XXX. 


mi 5 4 3. Rates à | i te EL ’ 
og. le, 20 106. 
SANTA #5 2À | FANS AE ? 
Fe 27 , HAN 2 SEA fa 4 
us 28,04: 1994 _ 
K 28,6-———33— ee. 44,3 47,8 
HAITI 0 38, 82N 408 te  —- 
. 34,5: ; 45,5 3 ES ME ie Re 
A 
RARE NUE AMAR 
39,6 64,9) Mn Leon 
et 44,9" sur I É 
40; SR RR Ge Tr ii 
ca me 14,9 æ 
K= À — — 
de SU “e 47; 
{2 ID art es ” 
fre 46 Fe 4, ne *s Fe 
& 2 — 46, 
42,2 - - — 
Ga,51 248,7 14 146 NES TRANS 


CYTOLOGIE VÉGÉTALE. — Remarques sur la présence. d' un appa- ot 
reil centrosomique chez les ne du genre Lonicera. Note de 
M. P.-A. Dassen 


x 


* 


M. Feng, élève ds mon es a publié, récemment un Mém 
dans lequel il signale l'existence de centrosomes chez les Lonicera; il : 
même constaté la présence d'asters autour de ces centrosomes du 


à no 


de. ue  . relativement aux éntions dans 
Iles s’effectue la division du noyau chez tous les êtres vivants. 

est fréquent qu'une découverte provoque presque immédiatement 
réaction adverse et c’est très heureux : il est préférable pour l’auteur 
es conclusions rencontrent au début une certaine résistance : un 
scement trop rapide et trop général ne permet pas toujours de distin- 
: acilement celui qui le ss a vu les faits, de ceux dont le rôle n’a 
de les vérifier. 

résultats de ai ie auront ne He chance d’avoir été 


me Re etes au voisinage du noyau, dans chacun des deux 
êtes de l’'anthéridie du “ pollinique du Lonicera alpigena. 


è à F8. ” a ) 
de les. Cannes récemment obtenues à Jar la variété POJ Fe lient 


k, 
ÿ 
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de l'hybridation à l’Institut du sucre, est extrêmement intéressante à 
rappeler ('). 


\ 


Dans les deux premiers hybrides obtenus, les Cannes parentes étaient des types 
nobles, par conséquent extrêmement sensibles Séreh. Leur obtention ne pouvail pas 
résoudre le difficile problème posé par cette maladie. Il a donc été nécessaire, après 
la création de DI 5 en 1903 par Stok et après celle de EK 28 en r911 par Venstiegh, 
de maintenir l Pope des pépinières alpestres; cette nécessité est devenue tout à fi 
manifeste, en 1925, après les recherches de M. Kuijper qui montra les graves dangers 
auxquels les Je étaient exposés en ayant recours er aux boutures de 
plaine à la place des boutures montagnardes. ES 

Après beaucoup de mécomptes et d'échecs, on a enfin compris. de il fallait infuser 
dans le croisement une sève montagnarde d’un individu sauvage résistant à la maladie, 
pour obtenir dans l’hybride une certaine résistance au Séreh. M. Jeswiet choisit pour 
cela Kassoer n° 2 résultant [soit spontanément (n° 1), soit artificiellement (n° 2)] de 


la combinaison suivante : Saccharum spontaneum X Chéribon (Canne noble). Avec 


Kassoer n° 2, on a fait un autre croisement : Xassoer n° 2 X POJ 100 qui a donné 
POJ 2364. Enfin, POJ 2878 est résulté d’une dernière hybridation : 


POJ 2364 x EK 28 — POJ 2878. 


On voit, d’après cela, l’extrême complexité de ce dernier hybride et combien 
l'influence montagnarde de Saccharum spontaneum y a été mesurée: au compte- 
goutte. Si l’on avait trop de sève sauvage et alpestre, le produit n'avait presque plus 
de sucre; trop de sève noble, la résistance au Séreh disparaissait. 


Un agronome français, M. Cayla, qui vient de faire un long séjour à 
Java à une date récente (1928-1929) (?), a pu étudier avec une grande pré- 
cision la valeur de POJ 2878 au point de vue pathologique et agronomique. 
Ses conclusions me paraissent un peu surprenantes. Il n'hésite pas à dire, 
d'après ses très nombreuses observations, que son inmunité vis-à-vis du 
Séreh est absolue ; il a parcouru, en effet, pendant deux années des centaines 
d'hectares plantés avec cette variété, il n’a pas observé un seul cas de dégé- 
nérescence (Séreh}); cependant toutes les cultures qu'il a visitées venaient 
de boutures récoltées en plaine. S'il a été nécessaire pour fabriquer 
POJ 2878 de recourir à une sève montagnarde, actuellement, d’après 
l’auteur, le planteur n’a plus besoin de se ruiner en achetant des boutures 


(:) Planter and Sugar Manufacturer, 80, v, 1928, p. 81, et Recueil des travaux 
botaniques néerlandais, 28 À, 1928, p. 185. 
(2) Vicror GayLa, Agronomie coloniale, 22, n° 183, mars 1933, p. 82. 


ne cure tirage dns inutile est périmée. 
râce à M. Cayla, nous savons maintenant que c’est vers 1918 ou 1919 
que POJ 2878 a été obtenu. Après une longue étude au laboratoire d'abord, 
_ puis dans les champs d'expériences, enfin dans les terrains de crade 
10 et cela en divers points de l'ile (?), il a été successivement éprouvé ; 


4 ko 1925 seulement ce type nouveau a été introduit dans la pratique. 
0) ” ASP 


3 De ces dates, il découle donc que lorsque M. Lyon, agronome américain, vint visiter 
les plantations de Java, © ’est POJ 2878 qui était en expérimentation. Il constata avec 
rise que la préparation des boutures alpestres se faisait en trois étapes, à trois 
|alttudes différentes (à 1800", puis à À bo", puis à 300") avant qu’elles ne soient envoyées 
ans la plaine. Il a publié Aie qu'on admettait parmi les planteurs que l’immunité 
plaine pouvait durer six années où un peu plus. 
à is le nouvel hybride est entré dans la pratique agricole en 1925, son immunité 
; se Phémarquable est près de toucher à sa fin. 


“Er 1928, M. Jeswiet, l’obtenteur de cette précieuse nouveauté, disait 
modestement qu’elle est douée d’une immunité commerciale; il ne parlait, 
en aucune façon de résistance absolue. J’ai dit antérieurement (*) que si la 
naladie était radicalement vaincue ce serait « une grande découverte » : ce 
0 serait, en effet, la BRAUXS expérimentale et définitive du Lamarckisme. Je 
_ crois que la science n’en est pas encore là et j’ai recommandé aux prati- 
ciens d'être prudents et de ne pas se hâter de renoncer totalement à la cure 


À 8 mn. Dur 


dit d'abord que les Hollandais envisagent que « si, par malheur avec le es 
J 2878 perdait son immunité aux maladies actuelles », il serait prudent de chercher 
orme de remplacement. Ce n’est pas une parole en l’air, car si leurs craintes sont 
s, ils l’ont trouvée dans POJ 3250, au sujet duquel, ajoute- t-il, tout le monde | 
d'u « d’une discrétion absolue ». 

remarque, en second lieu, que la fécondation en montagne reste toujours de pre- 
utilité pour l'obtention dt nouveaux hybrides. À ce propos, il mentionne que 
énétistes actuels de l’Institut du sucre insistent sur la nécessité de faire des croi- 
à une certaine altitude; Pasærœan, où se trouve ce célèbre établissement, 


quelques mètres au-dessus du niveau de la mer; il ne convient donc pas 
k . , À 


* 


1925 encore, on a acheté 4o millions de francs de boutures alpestres pour 
res de plaine. 

essais préliminaires, presque tous favorables (Jeswiet). 

Dur. Agronome coloniale, 21, n° 176, 1932, p. 48. 


F 
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pour l'opération, Pourquoi prendre une telle précaution ? Comme on n'a pas donné 
d'explication à M. Cayla, il ne sait pas s'il y en a une. Je n'hésite pas à croire quil n 
faut que le père de l’hybride soit une plante montagnarde parce que c'est seulement 
ainsi que sa résistance peut être sérieuse, puisque l'altitude crée la résistance. SES 


_ Le fait qu'on a pu envisager comme possible la réalisation d’une immu- 
nité absolue montre quel progrès considérable a été obtenu par la pratique , 
agricole à Java. Si l’on venait annoncer demain qu'il existe une variété où 


un hybride de Blé se à ètre regardé comme absolument débarrassé de À 
rouille, même si ce n’était que pendant six années, Se ue serail 4 
le point de départ d'une ère agricole nouvelle. + cn 

La-connaissance complète des propriétés de POJ 2878 intéresse tous les 


cultivateurs de Canne à sucre, et notamment toutes les colonies françaises 
où les plantations de Canne peuvent réussir. Les chiffres donnés dans le: 
Mémoire de M. Cayla ont un caractère sérieux indiscutable. Les rende- 4 
£ ments qu'il mentionne ne sont pas des évaluations faites d’après quelques. 1 
lots, mais d’après des récoltes effectives. Le tonnage en sucre à l’hectare M 
est en moyenne de 16 tonnes; en terrains médiocres, de 12 à 14; dans se 
conditions nent eine favorables, de 24 tonnes. , 
D’après M. Kopp, la Réunion possède ou hui partout POJ 2878 et 
d’autres variétés analogues; c’est de bon augure pour la rénovation de nos … 
possessions d'outre-mer. 


Ÿ d és 


CHIMIE ORGANIQUE ET BIOLOGIQUE. — Rôle de l’acide allantoique chezles « nr 
végétaux supérieurs ('). Note de MM. R. Fosse, P. pe GRABvE et \ 
P.-E. Tnomas. À 


1. L'origine urique de l'acide allantoïque et le mécanisme de sa formation 
sont, pour ainsi dire, inscrits dans les graines. A l’état de vie ralentie, une. 
foule d’entre elles contiennent l’acide urique, accompagné ou non d’allan- 
toine, d'acide allantoïque, d’uricase et d’allantoïnase. Beaucoup renferment 
simultanément tous ces uréides et tous ces ferments, étroitement liés entrét 
eux par la relation : ‘ Se sk 


acide urique "%% allantoine "MMS acide allantoïque.  ‘ =: 


\ 


() Voir R. Fosse, P. De GRAEvE et P.-E. Tnowas, Comptes rendus, 196, 1933, p. 883. 


Acide à Allan- Allan- Acide allan- 
urique (*). Uricase. toïne(*).  toïnase.  toïque (*). 


0,054 Peace 0,096 Er 0,024 
are + + Là = 
de 2) at e 
+ 000012: ue trace 
ARE ER at Fe +0 De À 
na O T4 + 0,302 
2 0,026 + 2 
Ét 0,08 + e 
Vi + | + =. Æ \ 
Dre un ca aa < 
+ 0,0 + 0,06 
Ps 0,196 LL 0,04 


E— DURÉE purinosrdues acide urique. 

Î 

ue de: substance uréogène que possède l'acide 
écoule ra sa a faculté de libérer avec une extrême Roue #4 


ea | 


= COOH.CH (OH + 9 NH°.CO:NH2 


# 


toïque, l’allantoïne et l’acide urique. 
3. Le métabolisme de l’azote d’origine urique atteint sa dernière étape, 5 
grâce à un autre ferment, l’uréase, Hu répandu chez les végétaux, où 1l 
accompagne couramment l uricase et surtout l’allantoïnase. PAS 
En hydratant l’urée, non directement oe par la plante, 


NH? m0 SE 
a —— co: + 2NH}, ‘ 
CO Ku: uréase { . 
ASUPES f 
l’uréase lui procure l’ammoniaque qui lurest absolument indispensable pour 
réaliser la synthèse de ses protides et concourt ainsi au même but que les 
nombreux ferments désaminants des acides aminés, issus des albuminoïdes: 
Comme l’asparagine ou la glutamine chez les végétaux supérieurs, comme 


20 


Cl 


Léa) 


Ac.Allantoïque en Gr par Kg. de plante sèche 
S 


0 10 20 30 7 40 50 
Temps en Jours \ 


Germination de 7rifolium sativum (Trèfle violet ). 


l'urée chez les champignons (N.-N. Iwanoff), l'acide allantoïque peut. 
s’accumuler dans la plantule en quantités notables, mais cependant moins È 
importantes que dans les cas de l’asparagine et de l'urée. 


V4 
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n germination epoque à l'obscurité, à 31e, des ur 


Fat après 20 jours. 
ni dans de cultures de trèfle violet, dans la terre, que nous devons à + 
Ilaumin, la teneur en acide Mauro s'élève à 75,25 après 20 jours FL ES 
pport te l'azote allantoïque à 100 parties d’azote total égale 2,83. (ie 
acide allantoïque va en décroissant très lentement ainsi que le 
nt les graphiques. ; | | 


1 


D'Ocaene fait hommage à l'Académie d’une brochure intitulée Les 
es en France depuis 1870, reproduction d’un chapitre de l'Histoire 
ie ns D à la Librairie de France par M. Jean 


les et nn ke Tube. alors que ne ayant établi le 
mme d'ensemble du nt. s’y était réservé tout ce qui concerne de 
ie ces mathématiques, y compris les diverses ee de la méca- ï 
tde l'astronomie. 


a Didier fait oise à l'Académie du fascicule I-VI 


Rte), 1932, du Botaniste. 


NOMINATIONS. 


Ficnor et J.-B. Cnarcor sont désignés pour représenter 
la commémoration du bicentenatre de la naissance du chevalier 


CORRESPONDANCE. 


M. le Mimisrre pu Commerce ET. DE L'Ivpusrrie invite l'Académie à 
désigner un de ses membres qui occupera; dans le Comuté supérieur. de. 
normalisation, la place vacante par le décès de M. 4. Mesnager. AE nl 1 


M. Émis Joueur est désigné. 


M. le SecRiTAIRE PERPÉTUEL signale, parmi les pièces imprimées le la à 


Correspondance : | LES SUD Cor, : PE 


| 


1° K.-J. Duanre. Nouvelles Tables log garithmiques à : 36 Ace 
2° Raour Cowses. Histoire de la Biolog ge végétale. en France. (Présenté 
par M. M. Molliard.) ii ee | ar. 
3° Physique moléculaire. Matière et Énergie, a Vicro Herr. (Présenté 
PANNE J. Perrin.) 


CALCUL DES PROBABILITÉS. — Représentation sn Hépartfions unimodales, 
unilatéralement limitées. Note & ) de M. E. -J. Gumees, transmise par 
M. Émile Borel. ; LR Fur ou te “4 


| 


Soient une variable positive æet une répartition (x). ayant un maximum sk 
et un seul pour æ—Ë. On peut représenter cette répartition en la considé- 
rant comme une RER d’une distribution de QUE si l on pose EST 


“ 


ai 
1 Du) Ur 


2 
: 


(1) à Ha 


(2) nd ER 
(3) Lu, rh Re 


et D est l intégrale + Gauss, expression qui satisfait à la condition di no 
 malisation. Je ei | 


S'il est important raie le calcul des constantes de conserver la portion 
ACTE , 


F5 
4 
: 
; 


(!) Séance du 24 avril 1933. 


4 


9 + 
ou 


is uVr| + 


peut varier qu "entre zéro et environ 3. 
| culant d'avance le second membre pour des valeurs arbitrairement 
s de u, on peut interpoler pour des valeurs observées du premier 
he de u, ce qui donne X d'après (3). Cette méthode de calcul 
| De constantes conserve la valeur la plus probable et la moyenne 


ans dr un ee plus En dtiane on emploiera la méthode des moments 
ige | conservation es re RE de la variable et de 


+ no A 
premier membre est une valeur numérique calculée d’après les obser- 
et le second ne dépend que de uw. On calcule d’abord les valeurs du 
nembre pour des u arbitrairement choisis et l'on interpole ensuite 
btenir la valeur de u correspondant à une valeur observée de +, d'où 
se hp 2 je (4) et la valeur de hi par (3). Siuo;'e ’est- 


LE SES être liléee une tdi pour toutes par les tables 


* PA 


à 4 ‘aires je ICE aux différents intervalles par les tables 


+ être ST pre par les valeurs numériques des constantes 
t tout Simplement la valeur normale et la valeur absolue de 
ine calculée pour cette valeur normale. 

dre cette méthode à une répartition unilatéralement limitée 
par une simple transformation linéaire de la variable. 


ee Népetire. (T. 196, N° 18.) 2 89%:% 


OR 
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ALGÈBRE. — Sur quelques propriétés de la fonction caractéristique de Hilbert. 
Note de M. P. Dusreir. 


1. Rappelons qu'un idéal a dans un anneau de polynomesK{x,,æ,, ...,æ,]| 
est dit homogène si le polynome homogène, constitué par tous les termes 
d'un même degré d’un polynome de a, appartient lui-même à a. La fonction 
caractéristique de Hilbert y (a, {) d’un tel idéal est le nombre des formes de 
degré { linéairement indépendantes modulo a, ou, ce qui revient au même, 
le nombre de conditions indépendantes pour qu'une forme de degré L 
appartienne à a. La fonction complémentaire 


o(4; = ns 1 — {A l) (£ Cas 1) 


représente le nombre des formes de degré / linéairement indépendantes 
qui sont contenues dans 4. 

MM. Macaulay et Sperner ont établi que la fonction © satisfait à l’iné-: 
galité 


(1) [oCn, l— 1)J0<@ (4, 7), 


| désignant la fonction de Macaulay de la variable w. De plus, l’iné- 
galité n’est possible dans (1) que pour un nombre fini de valeurs de /. 
L'inégalité (1) est caractéristique, en ce sens que toute fonction de / infé- 
rieure ou égale à C;.}, et satisfaisant à cette inégalité est fonction ® d’un 
idéal homogène. De ces propriétés, on peut déduire d’une manière particu- 
lièrement élégante deux résultats fondamentaux dus à Hilbert : tout idéal 
homogène admet une base finie (se composant évidemment de formes), et, 
à partir d’une valeur suffisamment élevée de /, la fonction caractéristique 
(a, D) est un polynome en /(*). | 

2. Étant donné un idéal homogène a, considérons l'idéal homogène a 
(à n— 1 variables) engendré par les formes obtenues en remplaçant par 
zéro l’une des variables, æ, par exemple, dans toutes les formes de 4. On 
voit aisément que l’on a “HER 

pCa, Dion Don, {—n), 24 


l'égalité ayant nécessairement lieu dès que / est assez grand. De plus, en 


(AFS: MACAULAY, Proc. London Math. Soc., 26. 1927, p. 531-555; E. SPERNER, 
Abh. Math. Seminar Hamburg, T, 1929, p. 149-163. 


h X 
nee 
nn ©, 
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faisant sur les coordonnées une hypothèse toujours permise, on peut 
_ démontrer le théorème suivant : 
. Huéorème |. — La condition nécessaire et suffisante pour que l'égalité 


e(a, l)= (a, D—o(a, Lx) 


ait lieu pour toutes les valeurs de L'est que l'idéal a n'admette pas de composant 
impropre, un HADOSARt impropre étant un composant primaire correspon- 
Ve JA à l'idéal premier (x,, æ, .. Dr) ee) 
_ 3. Ce théorème fournit en ren lieu un critère pour qu'un idéal 
# homogène n’admette pas de composant impropre. Il importe de pouvoir 
—…. utiliser dans le cas où l’idéal est défini par sa base. On est ainsi conduit à 
poser le problème suivant : m étant un idéal homogène et ® une forme, 
quelle est la condition nécessaire et suffisante pour que l'idéal (m, ®) 
n'admette pas de composant impropre? Dans cet ordre d'idées, on a les 
théorèmes suivants : 
 Muéorëme LL. — Sc D n'appartient à aucun des idéaux premiers Correspon- 


 , 


TT 


JP 
re 


dant aux composants primatres de mw, la por cherchée est que m 


bs 
Ve ‘admette pas lui-même de composant impropre. 
À On voit que cette condition ne dépend plus de ® : c'est là une cir- 


et 
La 


constance remarquable qui entraîne d’intéressantes conséquences géomé- 
; triques sur lesquelles je reviendrai prochainement. Un autre cas 
_ suscepuible d'applications intéressantes est résolu par le théorème suivant : 


Tuéortue HT. — Supposons que les idéaux m et m n’admettent ni l’un ni 
l’autre de composants HI que ® appartienne à certains compo- 

| _sants primaires de met n appartienne à aucun des idéaux premiers relatifs 
aux autres composants primaires de m. Soit m, le p. p. c. m. de ces der- 
_miers composants. La condition nécessaire et suf. Jis isante pour que l'idéal 


no D) n'admette pas de CARTER Hope est que m, n'en admette pas lur- 

Ne Le théorème I Dur d'autre part une propriété de la fonction carac- 
L | téristique d'un idéal homogène n'admettant pas de composant impropre : 
We à les idéaux, fréquemment considérés, qui sont engendrés par les formes 
‘3 s ’annulant sur une variété algébrique (irréductible ou non), sont de cette 
4] nature. Cette remarque admet, elle aussi, différentes dorimns Je me 


“ 
. 


eo J'ai montré Kg HO 196, 1933, p. 84) one de cette notion 
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bornerai ici à en indiquer une, non encore signalée à ma connaissance : 
considérons dans le plan un système de points et l’idéal a engendré par les 
formes F(x,, x,, +,) s'annulant en ces points; soient x le degré minimum . 
de ces formes, b le nombre des formes qui figurent dans une base (minima) 
de a. Onab<a+r. 


GÉOMÉTRIE. Sur les oruences stratifiables. Note de M. P. Vincensini. 


FC 


SA 


pe 


4. Les couples de congruences stratifiables, dont la notion est due à 
G. Fubini, ont été étudiés ces derniers temps par un certain nombre de géo- 
mètres, et plus particulièrement par MM. G. Fubini (!) et S. Finikoff (2). 

Une congruence K étant arbitrairement donnée, il existe une infinité de 
congruences K’ formant avec K un couple simplement stratifiable. 

En cherchant à réaliser avec des rayons homologues de congruences K! 
(onSpondan à un même rayon de K) des configurations projectives 
simples, j'ai été conduit à un certain nombre d'observations que je résume 
dans cette Note, 

2. Il est possible de grouper les différentes congruences K' simplement 
stratifiables avec K en familles (@) telles que les rayons homologues des 
congruences d’une même famille soient constamment situés dans un même 
plan (x). Il suffit de choisir pour (x) le plan tangent à l’une quelconque des 
surfaces (£), enveloppées par les plans issus du rayon générateur d’une 
congruence K' particulière quelconque, pour avoir une famille @. 

Les congruences de la famille ® peuvent, à leur tour, être groupées en 
familles F de æ' congruences telles que les æ! rayons homologues d’une” 
même famille concourent en un point w du plan (x). La détermination des 
familles se ramène à l'intégration d’une certaine équation aux dérivées 
partielles du second ordre à une fonction inconnue 9, (E—0). Chaque 
solution + de l'équation E fournit une famille F. Le lieu des sommets w des 
faisceaux, déterminés par les différents plans tangents (7) à (È) dans la 
famille F, est une surface Q, que j’associe au couple (KK”). 

3.91 la congruence de départ K est conjuguée aux surfaces envelop- 
pées (È) [ au-réseau (È)], auquel cas K’ est harmonique à (Z), toutes les 
congruences O sont harmoniques à (Z). 


ñ 


Annalt di Maaoiet pura ed applicata, f° série, 1, 1924, p. 241. 


(°) 
(?) Rendiconti del Circolo Matematico di Palermo, 53, 1929, P. 313. 


D. () dans une liaison de simple stratifiabilité. En 
deu ux couples pont ae ainsi obtenus sont eux 


solution © de E permet donc de transformer te réseau (Ÿ) en un 
seau (tu), les tangentes homologues des deux réseaux formant des 
simplement stratifiables conjugués et harmoniques. Nous disons de 
our qui se trouvent i la relation Do qu ils forment un 


i É couple ie congruences 4 départ (KK') est 1 Drment strati- 
le, conjugué et harmonique, il existe æ° congruences @ dont les rayons 
ogues sont constamment situés dans un même plan tangent (7) à 
es surfaces (2) enveloppées par les plans issus de K’. 

… Re peuvent se grouper en familles l de æ'congruences, 


‘18 certain point w du plan (a), 

seaux (2) et (w) sont ici des réseaux (R) dé Tzitzéica-Demoulin [les 

tes décrivent des congruences (R)] doublement stratifiables, conju- 

et harmoniques. La tranformation générale des réseaux que au 
réduit ici à une transformation PRIAUEe par M. Finikoff dans le 

é au an de cette Note. : 


OMÉT RIE. — Sur les développantes afjines des courbes minima. 
4 Note de M. V. NEA présentée par M. Ë lie Cartan, 


#4 une bebe: isotrope, il y a lieu de distinguer les STE 
Re est BR à la normale principale affine (der mt, 


ë Désignant par 5 le pseudo-arc de l’arête (P), on a, pour une 
ue de la développable isotrope, la représentation 


Me P+r(a) Po. 
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Sa tangente sera parallèle à la normale affine P’., pourvu que 
(2) G T + G— const. 


L . 
et son arc, si on l’oriente dans le sens de P’., aura pour expression 
1 gts 


n 72 
(3) ss = (C—c) = 


Or, on sait (!) que toute courbe de la développable isotrope vérifie, 
- moyennant une orientation convenable, la relation 


1 dR FORME 2 


(4) = Te ur 


qui donne, pour les développantes affines de l’arête, en vertu de (3), 


5 ; R? ; 4RR' R2T' 2 
12 | W ns LÀ — 
(5) R?—+ RR 2 if T T° jus 


Cette équation exprime la condition pour qu'une courbe soit développante 
affine de l’une ou l’autre de ses deux développées minima. 

2. Il est particulièrement intéressant de déterminer les courbes réelles 
jouissant de cette propriété. L'équation (5) équivaut alors à deux équa- 
tions, et les courbes réelles intégrales sont des développantes affines de 
leurs deux développées minima. 

Comme courbes planes, on ne trouve que les développantes de cercle. Les 
autres ont pour équations intrinsèques : | 


PTS dÀ\ B? À 
(6) 1) Poe ARE), 


/ 


elles forment une famille à 8 paramètres. Elles n’ont pas de point de 
rebroussement, et présentent une symétrie par rapport à la normale prin- 
cipale menée au point où leur rayon de courbure est minimum. 
3. Nous signalerons quelques-unes de leurs propriétés. | 
a. Leur arc affine croît proportionnellement à l'arc de leur première indi- 
catrice. C’est cette propriété qu'exprime la première des équations (6). 
b. Une combinaison des deux équations donne 


aus He 6 
(7) | TR +R SR, 


(1) E. CarTan, Bull. Sc. math., 34, 1910, p. 280. 


ort à la normale principale Mn de la bissectrice de l'angle a MS, cette 
e MD enveloppe une développée de la courbe; par suite, toutes les 
ppées s'obtiennent sans quadrature. 

Lo des propriétés a et b RoUEx ii du nos courbes. 


sn 


Dan): T\ 
 aUs)-c(x). 


Pour nos courbes, C est positit et égal à 3B2A 5, L'ensemble des 
priétés b et c ne convient qu’à elles. En revanche, 14 propriétés a et c 
partiemnent à une famille de Courbes à neuf paramètres, d'équations 


JdR\?_ B A D PRE LINE 


a EG ; OMÉTRIE INFINITÉSIMALE. — Sur une congruence de cercles osculateurs 
14 daux lignes de courbure u — const. d'une surface S, et 6 — const. d’une 
D: S,. Note de M. B. Gamer, présentée par M. Drach. 
En étudiant les congruences de cercles (") j'ai signalé le cas où Les quatre 
: focaux se réduisent sur chaque cercle à deux foyers doubles. Si l’on 
it de plus que chacun de ces deux foyers compte pour deux unités (et non 
eule) dans l'intersection du cercle général et des deux cercles voisins qui 
50 sécants, il est nécessaire et suffisant que les deux nappes focalesS,, S, 
congruence en jeu se correspondent ponctuellement, par les foyers ©,, ©; 
rele, les lignes de courbure (u, e) se conservant et les cercles osculateurs 


es propriétés dans un Mémoire, remis en mars 1933 aux Annales de 
2, et ramené la sont au problème suivant : {es axes des cercles 
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touchent les sn dec focales K,, F, suivant des lignes u — CO. : #— const. | 
respectivement géodésiques sur F, ou Fi 5(& Vi, 2r)-étant les coordonnées 
de F,,, Le cercle général Cest déterminé par les équations +. 


| | D + 
(1) Er m)+ (0 Re en m0: ae = 0 


DO OS Te) OM OR Op done DAMLOBENS CETA CREgE. 
Ou dr dudel : Où Fi: Où 06? : PANNE ei Ta 


[ 0? : 0 P'\2 F2\ 1 d AAA 
(2) pi Se) (oa %) Le c lou (e ge a | 
sa 2EF, 0 
PU co ( re) He c)=S 
Les quatre équations (2) déterminent les quatre fonctions inconnues 
Li, Vas 315 Qi [suivant l'usage, E,F, G désignent S(0x,/ou), Sox, /ou ox, dv, 
S(ox,/de) |. Elles ont Pau de montrer que la longueur d'arc p, des 
géodésiques u = const. de F, s'obtient sans quadrature, maïs elles se prêtent 
mal à la discussion et à la recherche de solutions spéciales. J'avaissignaléla 
question par écrit, à MM. Cartan, Finikoff, Vincensini, et oralement 
à M. Drach. Or M. *Finikof dans une litre. reçue le 0 mars 1933, 
m'’envoyait la mise en équation du problème, Huet à la méthode 
de Guichard, en utilisant la représentation sphérique de la congruence rec- 
tiligne des axes des cercles, de façon à rétablir la symétrie entre les deux 
nappes F,, F, ou S,, S, ; ses résultats équivalent au paragraphe a de la Note 
de M. Drach (‘). MM. Drach et Finikoff ont ainsi obtenu les résultats en 
je en même temps. 
. Je désire maintenant présenter quelques remarques. Avec les notations à 
que j'ai employées (mes angles ©, Ÿ sont les compléments des angles 4, 
2 de M. Drach)}, on a le système | G 


Du DV (cotp + cotbcosw)—o, Que — Pr (cotŸ + coto cosw) —=0, 
(3) À Gus + ob, (2cot0 cotÜ coso — 1) sinw + (0,04 cot + Vu, coto) cos — 0, … 
Pur + PePucoto + Wup, coth + [(o,coto), + (bcotb),+ 0, cosw ]p = 0. 


\ 


Le ds? de la sphère est 
di = 4 du?+ 24,0, cosw du dv mL p> dv; 


si donc nous faisons 9 =, on peut obtenir une solution spéciale où 9, w, 
£ sont fonctions du seul argument£= u + v et s’obtiennent par la résolution - 


. 


(*):Comptes rendus, 196, 1088, D: 102 RENE NN RON 
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des équations différentielles ordinaires 


(5) = ®"—0"?(1+ cosw)cots, "+ 2(0/cotv sins) + o’?sin® — 0, 
(6) . p+29p'eote +[2(9/coto) + p?cosw]p — 0. 


Les surfaces ainsi obtenues sont des hélicoïdes. Les deux équations (5) 


équivalent à une équation d'ordre 4 dont j'ai obtenu une intégrale première, 
la ramenant ainsi à une équation d'ordre 3. J’indique la méthode; le do? de 
la sphère est 


‘ 6) 4 Go) 19 mn 
fr) Go — 0" [eZ + dv)? cos? AE (du — dé)? sin? z| du? + U? dr, 
2 
en posant 
6) UC 
(8) 9! cos = dt= du, TR) otsin — US 
: #) 9 


où U, est une fonction de l'argument u,; mais alors nous savons que les 
éourbes À — const. sur la sphère sont des grands cercles ayant un diamètre 
commun et que U, = À sin,, où À est une constante : ce résultat remplace 
la seconde équation (5) (qui exprime que la courbure de la forme d5? est 
égale à l'unité). Les première et dernière équations (8) donnent 


e du, \? da c ï . du 
(9) pr (%) A sin}, tang ; = (Asinu): 


La première équation (5) donne 


Le L du du MAUNE AGENT 
(10) colo — (a sin &4 cos us; + Se) *2 TV (ES) = Asin?w. 


Remplaçant © par cette valeur dans la première équation (9), on a l’équa- 
tion résolvante annoncée définissant , en fonction det;(10)et(9)donnent 
ensuite + et w. 


MHÉORIE DES ESPACES DE RIEMANN. — Sur un ds? binaire particulier. 
Note de MM. Dsessarre et Racine, présentée par M. Henri Villat. 


La classification des ds? binaires convenant à la théorie de la relativité a 
déjà été donnée par l’un de nous (‘). Il en est une catégorie importante, 
formée par ceux qui sont du type 


dS?= ds? + o? di? ; 


(1) J: Decsarre, Comptes rendus, 196, 1933, p. 534. 
P 955, 


L'PERR LR E PCSEETRRE 
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où ds? est un ds? à trois variables, et où la fonction o ne dépend que de ces 
trois variables. Suivant que l’on considère la quatrième variable 0 comme un 
temps cosmique ou comme un angle polaire, on a les ds? statiques les plus 
généraux, ou les ds? dynamiques à symétrie axiale. Ce dernier cas est spé- 
cialement important, car il contient une solution particulière du problème 
des deux corps. 
De toutes manières, les équations du problème sont, pour le vide, en 
rapportant les indices au ds? à trois variables, 
PTE Qii,j, 
on 


Ce sont des équations du second ordre par rapport à la fonction ?, au 
nombre de sept. On peut les simplifier considérablement par l’artifice 
suivant : 

Introduisons un ds? conforme au ds? cherché : do? — o° ds?. Relativement 
à ce dernier, les équations précédentes peuvent s’écrire : 


2 


Ry= = pi, 


@ 
L 


Il n’y a plus que six équations du premier ordre par rapport à la fonc- 
tion ©. 


Malgré cette importante réduction, le problème reste encore très difficile. 


On peut cependant obtenir des solutions particulières assez étendues, en 
supposant que, dans le nouvel espace, les variétés © — const. sont géodési- 
quement parallèles. | 
L'intégration peut alors se poursuivre complètement, et la solution géné- 
rale dépend de trois fonctions arbitraires d’une variable; elle peut se mettre 
sous la forme | 


do?= (sh y dÀ + à dy)? + (cos du + 6 dv)? + sh?y d?; p=—= th = 
avec 


a — R cos EI 6 —R sinÀsin [E) — cos À thy(u — £'), 


R, f, g étant trois fonctions arbitraires de v, On en déduit, comme il a été 
indiqué plus haut : 
1° un dS? statique : 


dS®— A? th? = dt? — coth?=[(shy dà + a dy)?-4 (cos? du + B dy)? + sh?y db] 
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EA B=R sin) sin [ÈS] LLé0s Athy(u—g) (A const.) ; 


£ 


THÉORIE DES FONCTIONS. — Sur un théorème de M. E. Borel. 

t): de M: Can. Foustaxs, présentée par 2e Émile Borel. 
doit à M. Borel le théorème suivant qui s'applique à toute fonction 
HE croissante, A pastis ao qu croît non avec æ. 


ns p(æ)+e (80), 


tre, pour certaines valeurs de z, contenues dans des intervalles 


es log,æ...logÿx 


; | ere ss. (0er) 


totale est un intervalle de longueur! tendantvers l'infini avec k 1 


hum pour ur les idées, que l'inégalité 


iz H+m(a)]l> 0m 2) avecÿ>i, ni de 
logx log, x log 


@). . : 
| ne à Ve ce 


soit vérifiée pour toute valeur de x, à partir d'une raie 1 = ue = 4e 0 
Posons : FH | AR 
2j + m(æ)] =; U=, 1; ce “AR 


NA 


alors 


2 


rt 
ETES 2 


ANR Re S ANS ca 


> Ù 4 p É ne | ! + . 1 
B(x)> 9 (xs) RME UT OURDE ui D > rad Rod: 
on en déduit a: RARNSET.. 
log | m4) DE vou, | es + | logz BC) > (1 si a log# ,n. : 


k % s is, 2 a Ce 


Se TIC Log (ar) F Alefnloen. Lee He 


D’ au part, nous avons æ;[1 +m(a)]= pus done 
(3) À LAC logs logfr+ m(e) on 


W 


Si le rapport log, x : logé (æ); Fr fesest: inférieure à l'unité; alors 
on aura à ST 


[ log,æ LE dos rt log, di ne ANT FATF EER 

loge) NT IoSRU (QI logs RP) CS NES 
AN ee FR a UE 0e 

au cas où log,æ/logÿ u(æ) > r. on aura ue 1; donc | FAST ONER 

ETUI Ÿ REA ETOE 


log A log, x. .log,x + 
log BC) log, HAVE os mel 


1 + mx) fi + (a) ee fix) avec J)= 


alors, pour e > 1, on aurait Fine . 5] > > fa) et, en tenant compte 
de (3), on en déduit logæ,+ f(x) > logx He *est-à-dire nr 
loge | 1 +0 SE | “a 

| a. log p(z;) log AAC . logÿ (x) 
de même ua + + & 


TE x log, MLAEE fa 


]= = logæ 3 : 


: log, æ; Li PEER EE 2 2 TA TER MAS 
ai log p(x;) log; PUS : Te mn) 
 L'inégalité dernière pour j = 0, 1, . (= — 1) fournit | fe 


Jogyzn < log, | 1 + he ie CE ES TEE à 


Rire Rex): Rgu(z) Re 


Fe Le 
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HYDRODYNAMIQUE. — Sur la théorie de la turbulence dans les canaux. 
Note de M. G. D. Marriou, présentée par M. H. Villat. 


Considérons le mouvement d’un fluide dans un canal à parois parallèles 
(Ox, axe du canal; Oy, perpendiculaire aux parois ; 2h, largeur) : quand la 
vitesse moyenne est supérieure à une valeur critique, Le mouvement perd la 
régularité qui caractérise le régime visqueux et devient turbulent. L’expé- 
rience montre que les couches adjacentes se mélangent. : M. Prandtl a 
traduit cette circonstance introduisant une fonction {(y) qui représente 
la longueur parcourue perpendiculairement à la vitesse par les éléments 
fluides qui se détachent de la masse et réalisent le transfert turbulent. En se 
fondant sur cette explication fondamentale de la turbulence, on peut en 
construire une théorie complètement dy namique sur la base dé hypothèses 
suivantes : 

° La vitesse locale à une définition statistique : moyenne dans une 
région suffisamment petite; 

2° La masse fluide est (partiellement) désagrégée en éléments de petites 
dimensions, bien que finies, et caractérisés, dynamiquement, par la quan- 
tité de mouvement et le moment de quantité de mouvement, qui sont 

cédés à la couche qui capture ces éléments. 

À côté de /(y) définissons une #(y) telle que pdt est, pour unité de 
volume, la masse qui dans le temps dt passe de y en y — let y + L. 

Considérons le volume élémentaire dS de dimensions 1, dy, 1 : avec des 
calculs tout à fait élémentaires, on trouve que 


de 
—p(2kv!) dy, —p(2kv") dy, PA D …) 


représentent respectivement la quantité de mouvement perdue par dS à la 
suite du transfert de masse, et une quantité proportionnelle au moment de 
quantité de mouvement (par rapport au centre de gravité de chaque élé- , 
ment) transporté hors de dS. Le mouvement étant permanent, une force et 
un moment égalant les quantités précédentes doivent être appliqués sur dS. 
La force est le gradient, constant, de pression o5— — dp} dx; le couple; 
dont la nature physique est encore inconnue, a un moment qui, vraisem- 
blablement, s’annule avec +” : il est naturel de le poser proportionnel à 6”. 
On trouve ainsi les deux équations . 


(PP Ke) —= 0} CN ap 


er D Pres 0 


Er 


\ £ DA 

TS : FAUUEr du nie. AN REC EC 
nstante 8, € sont déterminées par les nn empiriques. Ben UT 
s de Nikuradse (!) nous font retrouver un résultat déjà apparu 25 
tubes Ft ÿs la courbe u(Ë) est formée de deux arcs appartenant : 
es de l'équation (2), respectivement déterminées jar les condi- f ANS 
r l'aæe et à la paroï. PRE ET T CAES 
| “a % St et respectivement 81, 8= 2; alors l'équa- 


T 

ce 
Œ<E), MUR 
ë : 558 


EE) 


le x a We ne Le pa que dans le c cas \des tubes : : x est donc 
ni A # ben. ; 


7 


des} Vereins Deutscher Rex n° 289, 1929, P. 31. 
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Voici, enfin, les valeurs observées et calculées (w.) de u : 


Mo 0 17.) LOND 0,333 0,417 © 0,5 0,283 ns | 
L'ENÉESTe 0 0,26 0,39 0,74 1,16 1,6 2,09 É 
HO Ee —0,3 0,23 0,48 O8 TETE 1,08 a 
PC ee 0,666 0,79 0,833 01839 0,917 ‘0,998 ï ax k 
Le ee 2,79 3508 l,43 br, 6ÿo7 7,20 11,78 4 
ÉREN ARS one 3,48 ho 4g DE 6,a7 2480 [0 QT OS ï 
MÉCANIQUE DES KLUIDES. — Sur les mouvements à trois dimensions, avec 


sillage. Note de M. Frorin Vasinesco, présentée par M. H. Villat. 


Dans une Note antérieure ('), j'ai exposé brièvement une méthode 
d'étude des mouvements avec sillage à trois dimensions, en considérant un 
obstacle, de révolution autour d’un axe qu'il rencontre, ayant la direction 
de la vitesse à l’infini. La méthode est cependant géncrale et implique seu- 
lement que le mouvement est le méme dans tout demi-plan passant par une 
droite parallèle à la vitesse à l'infini. Elle permet d'étudier, sans difficulté, 
un grand nombre de mouvements, par exemple : les jets fluides à traversun 
orifice circulaire pratiqué dans une paroi plane, ou à travers un cône 
tronqué; le mouvement, avec sillage, d’un fluide dans un tunnel cylindrique | 
obstrué en partie par un disque (on un cône) placé axialement, etc. Il n’est 
pas nécessaire d’insister sur l'importance pratique de ces mouvements, et 
particulièrement du dernier. Les mouvements avec sillage peuvent être 
engendrés par des obstacles rencontrant l’axe, ou ne le rencontrant pas. 
Dans ce dernier cas, l'obstacle est un anneau de révolution (ou plusieurs, 
tenons-nous en à un seul). Ce cas est le plus général et très intéressant. En. 
effet, en faisant s'éloigner l’axe vers l'infini, on obtient comme cas limite. 
un cylindre indéfini et cependant on ne retombe pas sur le mouvement à deux | 
dimensions avec sillage. Cela n’est nullement surprenant, la méthodeimpli= 
quant essentiellement que le rayon intérieur de l’anneau est fini. D'ailleurs, 
comme M. Villat a bien voulu me le faire remarquer, quel quesoit cerayon, 
le problème est toujours le même, car on peut ramener le rayon à une lon- 
gueur constante, Si, d’autre part, le profil S de l’anneau est symétrique par 
rapport à une Aioie parallèle à l'axe, ©, on retombe sur les lignes de jet du Ke 
mouvement de l'obstacle engendré par la révolution de S autour de à, car le 
mouvement équivalent de l'anneau tend vers celui de ce mouvement. Pour 
continuer l'exposé de la méthode, ainsi que pour permettre de vérifier ces 


(*) Comptes rendus, 196, 1933, p. 896. 


le ren trant ee se déduit par cles passage à la eite indiqué. 
ds guration du mouvement ie Re est alors la mème que 


Ja oo du le be n So bel complexe Fe présente la 
icularité. Le domaine de la fonction| Z— X + à Y — 1/2(df/dz)] 
par la portion de la droite Y —x allant d’un point P, à +, 
2 )]; une courbe (w, ) allant de P, à o,(w,) de o à P, sur Y =— 1, 
À 1) de P, à sur Y=—-1, (A) de + à M' sur Ÿ — 0 et (A) de M 
œæ sur Ÿ —0. On transforme les domaines de Z et f sur un cercle (©) 
e rayon un, avec les correspondances suivantes : W,(0, E), (ti, —1), 
(— 1 id At de» nie ré es), À is | PE Les formules géné- 
es sont : 


Fa A SES dE 1 ra se ju % 
AE +s) se Us “ee: 2 qe re 
PA LS MEME (ent) (rt) è 


SC 


on connaissait la de O(:) entre l’angle du contour de ÿ ie 
> OX et l'argument € sur le cercle, il serait facile d'expliciter la deuxième ae. ra 
le et de déterminer les constantes. On en tirerait ds en fonction de © RER 


EAN. 

là, les lignes (Y CS ), .... Cette formule pose des problèmes ana- Fa 
à ceux posés par la Roule classique (!) (oc. cit., p. 150). 2 ne Ps: 
le cas $ d’un « anneai plan circulaire, on,obtient : 4 


Rire arte | LT—E) (SE NÉE A EEE & Es 
TE 2 de 1 € (e É =) | LE = AE +) Le q l , “<:4 


ue # 

FÉGrèe Lee, NE D + A ét EL 

ea — ei (TE) e—2T a 

LE) SU | 3 

. ; ; F 

a0+ 9) sn (E 7) 1 | : 

 È ONE NT ES LE +) RAT | R 
PAT SES ANNEE s ser, 2/(=uE0) dé 


(er AC €) CéErren €) er?ir 


D (ete tp) (om — log - 
2(1+ 8) (E 0 sm ( à a 5 
+9 À ; 2 ñ 
k Ca "Re: Ÿ 2 Es . 
à ce sujet, les trayaux de M. Villat. 
1988, 1 Semestre. (T. 196. N°18.) 90 
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Les constantes # et «, se déterminent en écrivant que la largeur d de 
l'anneau (P,P,) est connue, ainsi que son rayon intérieur L. Les lignes de 
jet (À) et (À) A en intégrant respectivement de e=®7 à €, 
etdes27ta 3m-2k,,{— ei, Enfin, en aout tendre À vers l'infini, e, tend 
vers 37 /2, # vers 4a, et l’on retrouve le cas du disque de rayon 1/24 

Les formules précédentes conduisent alors immédiatement à la formule 
relative au disque, donnée dans la Note citée. 


ASTRONOMIE. — Sur un astrolabe impersonnel. Note de M. Hexri CHRÉTIEN, 
‘présentée par M. Gh: Fabry. 


Dans une Note présentée à l’Académie en 1914 j'ai décrit une disposition 
à donner à l'instrument des hauteurs égales inventé par MM. Claude et 
Driencourt, afin de faire disparaître l'erreur provenant du changement de 
mise au point. D’autre part, les travaux de M"* Chandon sur l’astrolabe à 
prisme ont montré qu’on pourrait en accroître notablement la précision si 
l'on pouvait débarrasser les observations d’une équation personnelle dont 
elle a révélé l'existence. 

Dans l'instrument dont j'ai exposé le principe au Congrès national 
d'Astronomie de 1931, puis au Congrès international de Cambridge et 
dont je présente ici une description plus précise, je me suis proposé de faire 
disparaître les deux causes d’erreur précédentes. 

L’instrument comprend deux éléments essentiels indépendants : l’astro- 
labe proprement dit et un drasporamètre, A Aa du déplacement 
zénital de l’astre. 

Afin de réduire au minimum la dimension des prismes du diasporamètre, 
j'ai adopté pour les deux miroirs de l’appareïl décrit en 1914 une dispo- 
sition différente, Ils forment maïntenant un toit à Go°, à plan bissecteur 
vertical, qui recouvre le bain de mercure. La lunette est disposée horizon- 
talement et vise le point situé à 120° de l'étoile. 

Au lieu de l’argenture semi-transparente préconisée antérieurement, le 
miroir qui est tourné vers la lunette est argenté selon des bandes rectilignes 
perpendiculaires à l’arête du toit, séparées par des intervalles transparents 
légèrement plus larges, afin d’ ei les éclats des deux images. 

La moitié de la lumière est ainsi réfléchie directement dans la direction 
de l’axe optique de la lunette. L'autre partie traverse le support du premier 


» se réfléchit une première fois sur le bain de mercure Puis à nouveau 
second miroir (à argenture pleine ordinaire) qui la renvoie à son tour 
on l’axe de la lunette. 
ù Les images qu’on obtient ainsi sont assez fortement diffractées dans le 
sens horizontal, mais le pouvoir de résolution de la lunette est intégrale- 
ent respecté dans le plan vertical, ce qui est essentiel. Peut-être même 
e l'élongation horizontale des images est avantageuse au point de vue de 
comparaison des hauteurs. Dans les astrolabes actuellement en usage, le 
pouvoir séparateur de la lunette est réduit de moitié dans le mauvais sens, 
bien que, toutefois, chaque image diffractée présente une répartition symé- 
rique de la lumière de part et d’autre d’un axe horizontal. 
_ Dans l’appareil actuellement en construction, le diamètre de l'objectif 
est de 81". Celui des miroirs est de 105"", REA supérieur au diamètre 
trictement nécessaire (93"",5). 

4 Cette disposition générale permet donc d'envisager la construction facile 
d'instruments notablement plus lumineux que Fm astrolabes actuels. La 
p atique acquise dans la construction des équerres optiques à miroirs pour 
les grands télémètres de marine procure toute tranquillité quant à la sta- 
bilité de l’angle. 
% Pour rendre l’astrolabe impersonnel, il suffit de placer sur le trajet des 
rayons venant de l’astre, en avant des miroirs, un diasporamètre déviant les 
sons dans le plan vertical et dont la vitesse de rotation, proportionnelle 
# à l'azimut de la lunette, maintient un instant constante la hauteur de 
Vaste: , en dépit du mouvement diurne. Ce dispositif est indépendant de 
a EU .. peut être appliqué à tous les instruments de hauteurs égales, 
lunette coudée ou astrolabe. 
- Dans Pappareil en construction, les prismes du diasporamètre produisent 

ent une déviation de 15/, de sorte que le déplacement de l'astre en 

ude peut être théoriquement compensé sur 1°. Évidemment, on n'utilise 
une fraction de cette étendue, afin de n'avoir pas à s’écarter par trop 
| mouvement de rotation AN des prismes. dre va on peut 
ivre la compensation sur l'intervalle 15! à Æ15/, ce qui corres- 
au champ de l’astrolabe actuel. Les prismes ont alors un déplacement 
f de ao: l amplification angulaire est, de ce fait, de 240. Les 
électriques peuvent être alors fixés directement — c'est-à-dire sans 
ni vis tangente intermédiaires — sur les deux plateaux tournants 
tre convenable (32°") qui entrainent les prismes. Un millimètre de 
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déplacement relatif équivaut ainsi à 5”. Des ‘contacts à une de construc- 
tion soignée, peuvent avoir une position de déclenchement faste à moins 
de 1/25° Me A Une commande différentielle permet à l'observateur 
de  S à chaque instant les images à l’ égalité d'altitude, 


MESURES ÉLECTRIQUES. — Premières comparaisons des étalons nationaux 
de résistance électrique, exécutées au Bureau international des Poids et 


. Mesuses. Note de MM. A. Pérarp et He _Romaxowskt, présentée par 
M. Paul Janet. 4 PA A Em 


Les étalons de résistance e de la valeur de 1 ohm qui sont entrés dans ces 
comparaisons sont au nombre de douze : 2 ohms de la Physikalisch- 
Technische Reichsanstalt de Berlin, R (3751) et R'(3072); 2 ohms du 
National Physical Laboratory de Teddington, N(645) et N'(643); 2 ohms 
du Laboratoire Central d'Électricité de Paris, C (7413) et C! (3962); 
2 ohms de l’Electrotechnical Laboratory de Tokyo, E(2906) et E/(2905); 
4 ohms du Bureau international des Poids et Mesures, [, (7247), L, (7246), 
L (7244), FE, (7243). (Très malheureusement les ohms du Bureau of-Stan- 
dards, apportés de Washington au moment du Congrès d'Électricité, n’ont 
pu nous être laissés.) | | 

Toutes ces résistances, constituées par des bobines de manganine, de 
modèle à très peu près “nblable. ont été transportées à la main de leur 
Institut d’origine au Bureau international, et depuis leur arrivée sont restées 
dans une même salle maintenue à la température constante de 20°. 

: La méthode utilisée pour les comparaisons a été celle du pont double de: 
Thomson, l'équilibre entre les deux résistances du pont étant réalisé par 
des shunts. Les ohms à comparer se substituaient l’un à l’autre dans la! 
même branche du bee l’autre branche étant occupée par une résistance- 
tare. Une mesure n’a jamais eu pour objet que la comparaison directe de 
deux étalons ; elle comportait quatre observations sur chacun d'eux, etse 
terminait par Ton qui avait commencé la mesure ; la température était 
lue à chaque observation, sur un thermomètre bien étudié, placé au centre 
de chaque bobine. | 4 

Le pont lui-même, établi par l'Association des Ouvriers en Instru- 
ments de précision, comporte quatre résistances de 1000 ohms ajustées au 
dix-milième. Grâce au galvanomètre Zernicke de Kipp et Fils (type Zd) 
particulièrement sensible, à sa grande distance de l'échelle où se forme 1 


0,1 À permettait encore d'apprécier de variations de résis- 


ae #. 


1 microhm on une seule tt et par suite d atteindre 


ations compensation entre eux d’un grand nombre de résultats 
ans ‘des conditions différentes. 

er le travail, et pour faciliter les calculs des valeurs les plus 
Les - résultats, nous avons entre les étalons d’un même labora- 
é l'un comme « primaire »; et nous avons exécuté les compa- 
ans toutes | les combinaisons bles deux à deux des étalons 
cs alors | que chaque étalon secondaire a été comparé à trois 
ent des étalons primaires. 

de la double incertitude où nous étions, et sur les coefficients 
ie la plupart des ohms qui nous étaient confiés, et sur les 
à craindre de tous, dans le cours du temps, nous avons été 
répéter huit fois (quatre fois par observateur aux températures 
dans l’ordre chronologique, 1dé:109;7 320,3: 20%,3: ; 19 °,7)l’en- 
es comparaisons indiqué ci- -dessus; une même comparaison étant 
exécutée à à des températures deux à deux symétriques par rapport 
pi era ae 1 nos àun A coute) moyen. 


re ne dans temps; 3° les Had de tous les 
reeux, obtenues au jour j'ueS moyen (30 déc. 1932) de toutes 


x f s 


ins laboratoires nous ont RSR les coefficients ther- 
: ique, tous nous ont fait savoir les valeurs, qu’eux-mêmes attribuent 
P me paie soit à une Lu date antérieure à nos ARE 


CARE 
efficients lues absolus de tous les étalons, qui vont de 
1,6 microhms par degré: 
ficients de variation absolus dans le temps, qui s'échelonnent 

Métro, 031 microhm par jour pour les ohms nationaux, et pi 
out — 0,007 pour les étalons du Bureau international, de 
récente ; 


deur Q, de l'unité moyenne de celles des quatre laboratoires ; $ 
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et nous avons exprimé en fonction de cette unité, à it date du 30 décem- 
bre 1932 : 
a. La valeur de chaque étalon : 


R=—1,0000195 Q,, R'— :,0000943 @,, E—:,0000717@,, 2! E=1,000171007 
N—0,9999654 @, : N'—0,0999141Q, I, —1,0000163Q, : 1}—1,0000m80; 
C—1,0000250Q, C'—1,0000465 Q, : L—:1,0000533Q,  1,—:1,00004800, 


b. La grandeur de l'unité propre à chaque pays : 


Allemagne 0,9999875 &,, France-1,6000623 @,, 
Angleterre 0,9999763 Q,, Japon 0,9999739 ©, 


Entre l’unité française et l’unité japonaise de résistance existe donc 
actuellement un écart qui approche du dix-millième. 


Observation de M. Pau JANET au sujet de la Note précédente. 


La Note présentée par MM. A. Pérard et M. Romanowski emprunte un 
intérèt particulier à ce qu’elle constitue la première publication du Bureau 
international des Poids et Mesures dans le domaine des Unités électriques. 
On sait que pendant de très longues années, ce domaine a été exclu de 
l’activité du Bureau. C’est seulement la Conférence de 1921 qui l’a autorisé. 
à constituer un centre de coordination pour les travaux entrepris dans les 
différents Laboratoires nationaux sur les unités électriques, et la Confé- 
rence de 1927 qui à précisé cette autorisation par la création d'un Comité 
consultatif des unités électriques auprès du Comité international des 
Poids et Mesures. 

Les résultats présentés par MM. A. Pérard et M. Romanowski con- 
firment avec un très haut degré de précision les résultats des intercompa= ! 
raisons qui se poursuivent depuis de longues années entre les Laboratoires 
nationaux. Elles montrent que les différences entre les étalons de l’ohm, 
conservés au moyen de bobines en fil métallique, s'élèvent à plusieurs 
cent-millièmes. Ÿ | 

Les Laboratoires tiennent compte dans toutes les comparaisons interna 
tionales de ces différences qui, d’ailleurs, n’ont aucune importance pour la 
pratique; on attend, pour faire cesser ce désaccord, la conclusion des 
recherches entreprises dans un certain nombre des Laboratoires sur la 


D'e = se 


F9: 


he Ils sera nible à ce moment, d' Mer les étalons des bras 
phares en attribuant à chacun d’ eux une valeur cxpomée en unités 


y 


eau international des Poids e et Mesures aura à 2 chibtin un rôle de coor- 


SIQUE. — Sur la bitesse apparente des ondes radioélectriques courtes. 
ne de MM. N. Sroyxo et R. Jouausr, ns par M. Ernest 


13 ignaux IRRRRS ue stations ice de ces mêmes signaux. 

…_ — La vitesse apparente des ondes longues a été déterminée depuis longtemps 
S par cette méthode directe (!). 

| La détermination de la vitesse apparente des ondes courtes (de 15 à 40°") 
| été passiple,f jusqu ’à ces derniers temps, que par une méthode indirecte 
istant à comparer la durée de propagation des ondes courtes et celle 
_ondes longues entre deux stations. Connaissant la vitesse des ondes 
ngues, on à pu déterminer ainsi celle des ondes courtes. La vitesse appa- 
e trouvée pour ces dernières est égale : à 272 700 km/sec + 5500 (?). 
our la première fois, pendant le dernier trimestre de 1932, on à pu, 
Bureau International de l’'Heure, déterminer la vitesse apparente des 
>s courtes par la méthode duc; On a recu pendant ce temps simul- 
ément à Paris et à Buenos-Aires les émissions des signaux horaires de 
oise (À — 28,35) et de Monte-Grande (4 —15",35). La comparaison 
s ÉMISSIONS NOUS à donné, compte tenu du retard dans les appareils de 
ibn, pour la durée de propagation : 0° 08191 + 0*,00134, le chemin 
L de 22094" en suivant le grand cercle sur la surface de la Terre. Cela 
espond à une vitesse rue de 269700 km/sec + 4400, Cette valeur 
cide assez bien avec la valeur trouvée par la méthode indirecte. 


 Sroxxo, Sur la mesure du temps et les problèmes qui s'y rattachent, 
eh Gauthier-Villars et ne 1931). 


A. E 


LA A 


or NE 
cat ht TE en 


Étes “E E 


y 


1292 ACADÉMIE DES SCIENCES. RARE NS ES 
La propagation de ‘ondes radioélectriques se fait entre F col et Len 
LOL be fortement ionisée située à une altitude de 300". Leur propagation 
serait assurée par une série de réflexions entre le sol et cette couche ionisée. 
La vitesse vraie des ondes courtes étant identique à à celle de la lumière ('), 
on aurait donc huit réflexions des ondes entre Paris et Buenos-Aires avec 
l'angle de 10°,8 entre la direction des ondes et l'horizon. | 
Par un procédé identique on a mesuré la vitesse apparente des ondes 
longues pour la même période. Cette vitesse apparente à été trouvée égale 
à DA km/sec. LR 
Cette différence de vitesse entre les ondes longues et les ondes courtes 
peut s’expliquer par la différence du mécanisme . propagation des deux 


variétés d'ondes. On admet généralement que, pour les ondes longues, la 


couche ionisée se comporte comme un conducteur métallique. L'énetcie 
des ondes radioélectriques est donc en quelque sorte canalisée entre deux 
- surfaces éleciriques et sa propagation peut être assimilée * à celle de l'énergie 
sonore dans un tuyau. : 
Mais, comme l’a montré pour la première he H. Poincaré, par suite de 
la résistance électrique des deux conducteurs du chemin ondes le front. 
de celle-c1 subit un étalement. 4, 
Au poste récepteur, le champ électrique, au leu de prendre. brusquement 
la valeur correspondant à l'intensité du signal, prendra d’abord une valeur 
excessivement faible. Puis !’ amplitude da as croissant, il arrivera un 
moment où -cette intensité aura une valeur suffisante pour déclencher les 
appareils récepteurs, et c’est cet instant qui.sera An comme celui de 
l’arrivée du signal. | We 
On voit que, dans ces conditions, on sera amené à trouver pour la vitesse 
apparente de propagation des dades longues une vitesse beaucoup plus 
faible que celle de la lumière et plus faible aussi que celle des ondes courtes. 


: 


IONISATION DES GAZ. — Sur la décharge à haute fréquence dans les gas. 
Note de M. Tu. V. loxescu et M" Irène Miuur, présentée par 
M. A. Cotton. F Lol 


Les études sur la décharge à haute fréquence dans les gaz ont montré. 
que le potentiel nécessaire à l'entretien de la décharge passe par un mini-. 
mum pour des fréquences de l’ordre de 10° p.s. et ne pressions de l'ordre 


(JR Joyausr et N. SToyKo, Comptes rendus, 192, 1931, p. 1207. 


# 
ww - 


À Le les électrons des gaz ionisés ont une période propre 
le l'ordre de 10° p. s. Les champs électriques de fréquence 

communiquer à ces électrons une énergie plus grande que 
nécessaire pour ioniser le gaz, et ainsi la décharge est entre- 
… js ne de c ces considérations nous avons commencé à étudier la 


passe comme S'il y avait deux Lee de décharge. Pour mieux 
, le tube a été introduit dans un champ magnétique parallèle à 


e et perpendiculaire + au : champ électrique de haute HéRence: 


indiquée par Hide 
avons travaillé avec les longueurs d'onde de 470 à 870" et pour des 
mprises entre quelques millièmes et quelques dixièmes de milli- 


L 
nous avons ire observé jee deux régimes. 


3 pressions la ue croit d’abord lentement et un ensuite 
ent es = 22 auss CRU 470", et pour H=retÀ— = 8 ae 
5 Éte 17 P a 


TA 
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par avoir de petites variations pour diminuer plus fortement lorsque le h 
champ atteint 70 gauss. 
Les valeurs des champs magnétiques pour lesquelles la lumière diminue 
fortement (H— 22 pour À — 470% et H — 12 pour À— 870"), sont celles 
pour lesquelles les électrons libres entrent en résonance avec le champ. 1 
électrique extérieur. Ils décrivent des spirales et leur éuergie augmente à 
chaque tour. De même que les électrons de grande vitesse de l’espace catho 4 
dique des tubes Geissler, ils n’excitent pas le gaz. | 
Un ampèremètre placé sur l’oscillateur montre pour ces valeurs du champ 
magnétique une puissante absorption d'énergie quoique le gaz n'émette pas , 
de la lumière. Nous rappelons que dans une Note antérieure ('} nous avons 
montré que les électrons à grande vitesse produisent une plus forte 1onisa- 
tion dans le champ magnétique que s’il n'y avait pas de champ. #4, 
b. Dans le deuxième régime, bien que le champ électrique de haute fré= \ 
HOsnse soit plus puissant on n lobeene plus les variations caractéristiques du | 
premier régime quand on passe par les valeurs du champ magnétique cor: 
A dd à la résonance. Lorsque le champ magnétique augmente, 
l'intensité augmente de même mais lentement pour diminuer lorsque le, 
champ atteint 4o à 5o gauss, pour des énergies moyennes de l’oscillateur. 
Pour des énergies ie fonte l'intensité de la lumière s’accroît encore 
‘pour des valeurs plus grandes que 4o à bo gauss. 

Dans le premier régime, on peut observer très bien, même lorsque la pression. 
est de quelques divièmes de millimètre de Hg, le moment où les électrons libres” 
passent par la résonance. Kite 

Dans le deuxième régime pour les mêmes pressions et les mêmes champs 
magnétiques, on n'observe aucune variation. Tout se passe comme st dans ce 
régime les électrons n'étaient pas libres. Ce régime présente quelque analogie 
avec celui où se produit la conductibilité métallique. 


SPECTROGRAPHIE DES RAYONS X. — Raies faibles dans les 
spectres K des éléments 45 Rh et 42 Mo. Note de M. H. Huivsei 
et M'° Y. Caucrors, PréF one par M. Jean Perrin. 


Les données expérimentales étaient jusqu'ici pratiquement limitées, à par- 
tir de l’élément 40 Zr, au schéma simple des raies permises de diagramme. 


2 


(1) Comptes rendus, 194, 1932, p. 1330. 


“2 soit à uné émission par des atomes FO fois ionisés. 
s raies sont beaucoup plus faibles pour les éléments plus lourds. L'insuf- 
e des on on pas leur étude très (E sinon 


€ à Mo el de Ke ARE de deux.types de raies le 
Nous : avons fait une première étude du spectre K du Rh à l’aide d’un 
ctrographe déjà décrit par l’un de nous (*}), et avons pu confirmer cer- 
| ins des résultats antérieurs et en apporter de nouveaux. Les raies que 
n'E du 1 us donnons (voir cu ont paru, avec un temps de pose ne 
ment dus lames de gypse he sous 20% de rayon, les plans réflec- 
s étant 001 et 101. Avec un bon cristal, la finesse des raies est très 
nde [dans le deuxième ordre, la séparation pt Pa (0,6 U. X..) est totale, 
algré le faible rayon de PAbure] - 


Taszeau. — RhK. 
: AUX + v/R. . LE : 
x Te | USE PRES où + Dh; 1710; 02 
DS EE DO | 1700, 39 K—N,, Re 
fe (KM, —=K ee 24 
SO OLION (2 1687, 16 Men, Dre ttiat MeUIe 


DRM Ro es— 1689, 97 
539,81 1688 ,13 { ; | | 


ne... 542,87 1678.61 
#. 042,92 1678 ,46 
; L à Ko, + L7 —:1663,06 
/ Eu *@1 TA 9 
mesbennhosee 548,23 1662, 20 K=M, Oe ROMEN Ti 
is pen: 109737. 


A 


LSSON, PRE Phys., 80, Ne p. 604. 
lois, Journ. de 1120 e série, 3, 1932, p. 320. 
o1s, Journ. de Phys., : série, #, 1932, p. Gr. 
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sage interdit K — N, MATE ON passage justifié aussi par p existence d'une 
raie analogue dans le Mo, Pd, Ag [voir (x »1.. AIME 


Notre mesure fixerait la ur du niveau N, sa 


Niv N=K 170935 — 0. 29 


alors que des spectres d'émission actuellement connus, la valeur de ce. 
niveau a les valeurs négatives inadmissibles 


NRA (Ka LL) A NRC (RS OUR eo e 


mn ILE 


6, est parfaitement séparée de GB... 2 

Remarquons, à cette occasion, que la raie 5, —=K —N,,;; présente sur * 
nos clichés, dans les ordres supérieurs, un léger étalement vers les grandes ; 
ondes, ce qui fait pressentir son dédoublement. 5e 

B,. Observée aussi par Ross (" ) (double cristal, Ho d’ ionisation). 
Raïe interdite (A/— 2). | ARE 

Entre B, et B,, on devine encore plusieurs raies, dont une a pu être. 
mesurée sur tous nos clichés avec une très bonne concordance. Elle semble 
coïncider avec la raie (B;,), publiée par Ross (?). Nous attendons des 
mesures plus précises pour essayer une intérprétation. 

_ Bo. Pour des poses suffisamment longues, au delà de 4 heures (10 millis, 
5o kv), elle est assez nette pour en donner une première mesure. sh 
v/R(1662,20) est plus petit que K—M,(1664). Cet écart nous semble 
dépasser les erreurs de mesure. Peut-être faudrait-il admettre qu’elle est 
émise par un atome doublement ionisé, ce qui entraînerait un accroisse- 
ment du niveau M,. Déjà Beuthe (*°) a observé pour les éléments légers 
(de 23 V à 32 Ge) une raie (n) qui semble analogue à la nôtre et qui con- 
duit systématiquement à une valeur pour M, également plus grande. Nous … #e 
avons pu trouver la même raie dans le spectre K du Mo après une pose 
de 6 heures (15 millis, 5o kw) : 1 

AUX. v/R. Re pes 
CARE AUARNS 635,65 1433.60 KE MES Ln= 135,84 


Ici encore l'écart est dans le même sens que pour le Rh. Näturéllement, nos. 
clichés relatifs au Mo montrent tous les raies interdites FE et B,. De plus, 


(1) Ross, Phys. Rev., 39, 1932, p. 536. CON. 
(2?) Ross, Phys. Rev., 39, 1932, p. 748. Ke 1h Vus rt 
(°) Beurre, Z{s. f. Phys., 60, 1930, p. 603. ic 


\CE MAGNÉTIQUE. (= M à ie de quelques 


2 NE La  biréfringence magnétique que présentent les terres rares sous la 


LS Le Per 


ouvait varier | ‘cette Diéingence du cérium - ru on fait varier la 
Eu :, 
( 


vois sels doids forts : les nitrate, chlorure et enifate céreux dont j'ai 
des solutions ue l'eau et ds l M 


ncentrations exprimées en grammes de cérium par centimètre cube de 
: Les courbes qui traduisent ces variations sont convexes par 


Rois lieu, par un à des ne on plus fortes, AE ces 
nd ition ons s de température tout au moins. 


ù RAS The Indian Journal of Physics, 6, 1931, p. 581. 
De Loue rendus, 195, 1932, p. 219. 


ci2 oilogr nas Cabrel ce Lee den ‘nl à mures MS PE 
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J’ai voulu déceler d’une manière certaine et simple l’action d’une addition 
d'acide nitrique faite à une solution aqueuse de nitrate céreux. Pour cela, 
J'ai fait évaporer une solution de nitrate céreux, après en avoir noté 
la biréfringence magnétique, jusqu'à réduire son volume de moitié. 
Cetté solution concentrée a été partagée en deux parts égales, qu’on 
a diluées en ajoutant également à chacune d'elles exclusivement de 
l’eau ou de l'acide nitrique concentré, en quantités telles que la somme des 
volumes des deux solutions soit égale au volume de l’ancienne solution, 
avant évaporation. Les biréfringences magnétiques de ces deux solutions 
diffèrent l’une de l’autre de 38 pour 100. Tandis que la première présente 
la même biréfringence que la solution primitive, la biréfringence de la 
seconde a diminué de o°,525. Cet abaissement produit par l'acide nitrique 
libre ajouté est bien supérieur à celui qui ne correspondrait qu’à un effet 
soustractif simple dû à la biréfringence magnétique de l’acide, biréfringence 
de signe opposé à celle du sel étudié. L'état d’oxydation du cérium n’a pas 
changé au cours de ces manipulations, et l’on ne saurait par là, pas plus 
qu’en invoquant des variations de température inférieures à o°,2 C., 
expliquer la différence observée. La biréfringence magnétique d’une solu- 
tion saline peut donc, comme d’autres propriétés d’électrolytes, être modi- 
fiée notablement par la présence d’un excès de l’acide qui forme le sel. 

es solutions dans l’alcool éthylique du nitrate et du chlorure céreux 
sont également douées d’une forte biréfringence magnétique. Le premier 
de ces deux sels n'étant pas anhydre, les solutions étudiées contenaient 
quelques pour-cent d’eau. 

Si l’on oxyde du nitrate céreux dont la solution aqueuse fortement 
nitrique présente une biréfringence magnétique notable, la solution de 
nitrate cérique ainsi obtenue n’a plus qu’une biréfringence magnétique 
extrêmement faible. Le moment magnétique des sels cériques étant égale- 
ment beaucoup plus petit que celui des sels céreux, l’existence d’une forte 
biréfringence magnétique paraît être hée, dans ce cas, à la grandeur du 
moment. Ainsi, pour le cérium, la biréfringence magnétique et le para- 
magnétisme résulteraient essentiellement de la présence de l’électron que 
l’oxydation détache de lion céreux. 


SÉANCE : pu F MA ha # 1299 


ï en nu, 1)J kr) Pa (os) 


"= : Lans LAMPE PH 1e ms 


L 


1:20 : fonctions de Hankel). Le flux total, traversant une sphère, 


Oet de rayon Pen grand Foyer valeur 


E CAN À he FERMES 
: eue Eu on Fe =it {bal fa AI: 


FPT 


K ae) , 
ce de la he de a Ce flux devra ni e se retrouver 


‘ession de la fonction d'onde cherchée sous forme de flux diver- 
+, ilne peut y avoir ni émission, ni absorption de flux au centre, 
fonction d’onde correspondant à la zone sphérique intérieure y 
e et les conditions de continuité sur la sphère S, (W° et 9W'/on 
reviennent précisément à exprimer la continuité du flux. 

‘seul effet possible de la sphère de potentiel sera de déphaser les 
s des foncuons Hé par rapport à ceux des fonctions H° Da dans 


de l'onde plane pie 1/2(H9 + H9) ]. Ce résultat a déa é été 


Mons, Zeüschrift für Physik, 70, 1931, p. 567; Coxpon, Review of | ca 
, 3, 1931, p.43; Morse, Review of Modern Physics, k, 1932, p.577; pan 


( les de “ Institut Poincaré, 3, 1933, P- 349. ; 
. d 

té à (GE > , 

v : 
Fa 


ne maintenant la répartition du fax sur” la sphère Spa 

Nous pouvons, pour simplifier, faire l'hypothèse suivante : 
port r,fA (1) est assez petit pour que l'on puisse négliger l'ensembl 
tous les eu CA per rappos à So 


sion est, en Rae le facteur ehjimd, 


1 


Lo no 


(D ne. DE dnreiXn = Xn) P,, Gun, Pa (cost) 


Se . ete P, Late 6) à sin6 0. 


avec 


er PS ne n+t Mr 
an (—t}*(2r +1), = Kr — ( de }r, à D AE 


D) 2 Dan +0 (an/ 213 (en) Po) ; : à fe 


| 112 n' > 


à De ee Vie en! Je 1) Pa(cos8) P (9) | sing di 


n' 


flux supplémentaire sortant produit par 17 action Fe que de po ent 
vaudra donc (0 variant de 6, à ) LEE AR 


a. È are Pa(cosn) sin ÿ ad Dh 


Or on a nt connues polynomes p) ie re 


et 
PRO P, (1) = PAT) (Er) quel que soit n; 


30 AC si He. 00 POS os 


Ceci suite de l'équation 4 normalisation 


+1 
2. 


P? des ne 


Eu 
; , ï ; ee { 
(!) À longueur d'onde des électrons incidents. 


d 1% — cos 0, cos 6, LS 0120, 


A — cos 0, +- É, 


flux 6 qui perce la sphère S au point 4 — 0, et qui est 
enu Rene un cône d’an gle au sommet nul, note étant d’inten- 


fc iute (D: n'est qu M Dtotaque, mais les Hot (IL) sont rigou- 
. On peut donc en conclure que le contre-flux se comportera comme 
sorte de flux en aiguille. 

D des. ARE d'ordres supérieurs ne modifiera pas 


pliquera ; ne déphasage 2 , augmentera l'intensité du flux en 
e de 2 Fe n + 1) GE — cos A0 


le es effets des FRS radiations le composant. Or des vérifications 
ont pu être faites sur des rayonnements de lampes à à incandescence, 
n rontré qu’il n’est pas Fi de prévoir ainsi le courant AR. 


très Fit pour El Ms d'onde supérieures à 65o"* (elle n’est pe ; 
figurable sur le graphique), il n’est pas possible de négliger l’action de 
partie d’un rayonnement complexe formée de telles longueurs d'onde. 
2. Cherchant la cause de cette anomalie, j'ai constaté que si une radia- 
tion L, de longueur d’onde supérieure à 650"*, produit, agissant seule, un 
courant #, ; et une radiation L., de longueur d'onde comprise entre 450 et. 
650"#, agissant seule, un courant ?:, Le deux radiations agissant ensemble 
| produisent un courant plus grand que 7, + &,. Il n° Y: à pas addition simple 


PA 


Sensibilité micro-ampères par watt 


M) 09 Le 00 
| Longueur dünde, milli-microns 
ES - Région 2 £ 


des effets de ces deux radiations, il existe un effet supplémentaire positif. ; 
Le courant &, peut être négatif (!), il y a néanmoins effet supplémentaire 
positif par rapport à la valeur algébrique de , + #,: Enfin, par superposi- 
tion sur la Fa de deux radiations autres qu'une de la région 1 et une de la 
région 2, 1l n’a pas été observé d’effet supplémentaire. b 


3. re sensibilité à une radiation L, de la région 9° peut être a ee 
. He 


spectre : voir la Note déjà citée. 


SPA 


Séance : pu Fu MAI 


af es 


irait un ‘courant y, peut alors Eten mesurée par Je rapport 


ie accrue par Porn d’un rayonnement L, de puissance 
LEE à peu près uniformément entre 650 et environ 2500" (!), Dans 
[Races , la surface de la pile a été éclairée entièrement et uniformé- 


courbe C crue (bib PR d— (à, +7,)/W,. 
ensibilité our varie . d'i a d’une pile à 


caractère nettement dust de cette sensibilité nodcuiane ne 
pas de l'attribuer à une RD variation de résistance intérieure 


WEES Pi 
Er: 


D ur. — _ Effet photoélectrique dans les monocristaux Ÿ 
pare JE )de] M. R. en, présentée par M. A. Cotton. ge 
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nr Fe eo ñ ai exécuté les expériences suivantes, dans le 
but de fixer la nature du phénomène. 

Re de Une cellule photoélectrique est obtenue par une lame du monocristal 
pri Rhepstux de Chessy) en formant sur les surfaces À, A,, À, A, de 
e, par évaporation dans le vide; des films métalliques d'or. Il suffit 
da cellule dans un circuit avec un BRRAnOReLRe (fig. 1) pour 
“as DpAplPment l'effet Dember. 


RÉE 


LE x 


SCD PR 


Te RE 1e 


LE TA 


) Fr Fa 1e a été de 3,9 watts, environ 1000 fois celle de chacune des 

ndes n nochromatiques 1: on avait NUE des courants #, et t, de même ordre de 
MX À EN Fa 

aureil: 1933. + 

Phys: Css Cet e p. 524; et 33, Dia. P- 207. 
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- La cellule illuminée soit dans lé sens X, X,, soit dans le sens Y, da ina 
un courant qui dans le circuit extérieur va du côté éclairé au côté sombre; 
c’est-à-dire qu'il y a un mouvement d'électrons dans l’intérieur du cristal 
dans le sens de la propagation de la lumière. On obtient des courants de 
l’ordre de 10° ampère pour la lumière concentrée d’une lampe de 25 bougies. 
J'indique, sans entrer dans les détails, que les conditions de l'expérience ont 
été choisies de telle façon que l’on doit exclure que le courant observé soit 
d'origine thermoélectrique, ou qu'il s'agisse de phénomènes photoélec- 
triques de «Sperrschicht » à la surface ou dans l’intérieur du cristal. Ê 
2. Un monocristal de cuprite travaillé en forme de parallélépipède, |. 
doré sur les surfaces A, AS AA (/ig. 2), est éclairé dans la région cen- 


Lumière 


Lumière 
LÉ 


trale MM avec un faisceau de lumière parallèle aux deux surfaces dorées. Ë # 
Dans ces conditions de symétrie apparente, la cellule donne encore un 
courant ; ce courant à une intensité dépendant de la région MM éclairée, 
et l’on peut obtenir des valeurs du courant qui ne diffèrent pas beaucoup. 
de la valeur du courant que la même cellule donne par éclairage longitu- 
dinal (fig. 1). Le courant garde un sens constant lorsque la lumière balaïe 
une grande région NN du cristal, et c’est seulement lorsqu'on éclaire la 
partie RR du cristal au voisinage de A, A, que le courant change de sens: 
Le sens du courant, lorsque le pinceau de lumière est dans la région RR, est 
indiqué dans la figure 2. 

Ces résultats permettent avant tout de conclure que la cuprite éclairée 
n’est pas complètement homogène, même si dans l’expérience de la figure x 
on observe un effet Dember pratiquement symétrique. 

Mais l'existence du courant photoélectrique par l'éclairage: transvérsal 
enlève toute valeur aux explications électroniques proposées par Dember. 


KT90) 


à admettre que la cuprite éclairée acquiert une 


SANG DU 1% MAI on 


4 suivante a pour Me de mettre en idenee l'existence 
trolyse dans la cuprite éclairée. La cellule 4 (fig. 3), formée et 
Ge 1 À ‘ £ ; : 


Lumière 
2 


h nu. es nl FAIR as D Éélcctiode A, À, devra augmenter 
’effet photoélectrique diminuer avec le temps. 

L'expérience a complètement confirmé cette prévision : la cellule 1 
ré n | permanence et parcourue par le courant a donné un effet photo- | 
e qui s’est réduit asymptotiquement à zéro. Au bout de deux jours | | 
n'était plus que le tiers de l'effet initial, au bout de six jours il en << 1 
uk Des . dixième RALUS. La cellule 2 1Dcone par un courant 


ER 


{ des de des aucune diminution de l'effet photoélectrique. 
sont d’une telle netteté qu'ils confirment l'hypothèse 
aquelle l'effet photoélectrique trouvé par Dember serait tout sim- 

Pianence de la re de la cuprite d'acquérir une con- 


2° ER AT 


À À * EEE 

PHOSPHORESCENCE. — Liaison entre les deux méthodes générales de *4 
préparation du sulfure de zinc phosphorescent. Note de M. R. ct 
présentée par M. J. non | 11 ie 


On sait que les différents procédés de préparation du suture de zinc 41#0 
phosphorescent se ramènent à deux types. : j \ % 
tait E ancienne méthode de cuisson au four. Ds à 
_2° La nouvelle méthode par explosion. 
Dans la première méthode, on chauffe à l'abri de l'oxygène et à une 


température de l’ordre de 1200° un sulfure de zinc pur obtenu par voie. 


humide et auquel on a incorporé une trace d’un sel alcalin à titre de fondant 
et une faible trace d’un sel de cuivre ou de manganèse à titre de phos- 
phorogène. 

Dans la deuxième née on utilise la réaction ne directe. de 
zinc et de soufre en poudres late et spectroscopiquement purs avec, 4 
facultativement, adjonction d'anhydride borique à titre de fondant, mais M 
sans qu'aucune rh de PRODAEOEE SE ne soit nécessaire. La température “4 
de la réaction dépasse 3000°, et c’est sans doute la raison pour laquelle le 
phosphorogène devient inutile. 3 n 

J'ai montré, en effet, dans ma Thèse de doctorat (1931), qu’à mesure 
que la température de préparation abat l’optimum de concentration Ê 
en phosphorogène diminue. | 

J'ai réussi dernièrement à combler la lacune qui be entre les deux #4 
méthodes de préparation, en réalisant la fusion du sulfure de zinc sous une 4 
pression de 160" d’azote et à une température de 2000° environ. 

Jai utilisé pour cela un four spécialement construit par M. Cal 

J'ai obtenu par ce moyen un sulfure de zinc  phosphorescent avec un Lee | 
Hate de concentration en phosphorogène cuivre d'environ 107. , " nl 

En l'absence d'adjonction délibérée de cuivre, le sulfure avait encore M 
une faible phosphorescence, mais les conditions de l'expérience excluaient 
“la certitude d’une pureté rigoureuse. Si l’on rapproche cet optimum de Fil 
ceux que j'avais publiés pour les anciens sulfures, on voit que la loi de. ï 
diminution de l’optimum lorsque la température a est t confirmée; 
on a, en effet : S D 

Pour une préparation à 800°, un optimum de 107*; 1200°, un optimum | Le _ 


0°, un optimum de 3.10 *; 2000, un ie ‘(al 
um n de 0. 


APHIE. — Sur une nouvelle méthode de prise de photog raphies 
dans les climats nor Note de M. Pomegap, présentée 


j'ai rencontré, dans les heures médianes de la saison chaude, les plus 
ddiffculeés pour obtenir de bons clichés panoramiques non voilés, 
> pour distinguer des détails du terrain Lu routes anciennes, 


fe é 


& eue est encore Postes par la brume de sable qui suit tou- < 
dans ces climats, les jours de vent plus ou moins violent. A 
( ette brume de “able se présente, sous l’éclairement brutal du soleil, ‘ 
e une. atmosphère brillante à travers laquelle les détails du a 
mpent pendant que les teintes générales s’adoucissent, tournant au 
>] sc ombres au bleu azuré. 

au voisinage des oasis et des régions cultivées qui Don Tot le 
fet de cette brume de sable est souvent modifié par une brume 
qui contribue à 1 empâter l Hors Mais, alors que la brume 


ro Enr ins diffuse et transmet sélectivement les ve 


7 causes, j'ai été conduit à orienter la reconnaissance 5 
l'inverse de ce qui se fait en général, c’est-à-dire à observer ou à 
es altitude, et surtout à RANCE de. 
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j'avais réussi, depuis 1929, à effectuer de fructueuses observations visuelles, 
l'avion in face au soleil et assez bas (80 à 200"), l’observateur étudiant 
le terrain au-dessous du pen inférieur de l’avion, légèrement à droite ou à 
gauche de l'axe de vol : c’est ainsi qu’on a pu retrouver, en juillet 1932, les 
traces d’une ancienne route romaine restée jusqu’à présent invisible et qui 
purent être observées à contre-jour sur une longueur de Go" environ. 

Pendant l'été 1932, jai entrepris l'application du procédé à la photo- 
graphie aérienne panoramique. 

Les sites à photographier furent choisis d'avance sur des terrains connus 
pour leur réverbération particulièrement brutale. Les essais furent effectués 
avec des plaques orthochromatiques ordinaires antihalo, sans écran jaune 
à l’objectif, l'emploi d'un écran étant toujours très délicat dans ces éclai- 
rements variables, et en utilisant un appareil photographique réglemen- 
taire 13 <18 Demaria-Lapierre, focale 26°", objectif diaphragmé à f/16, 
vitesse maxima de l’obturateur de plaque, avec un demi-centimètre de fente 
au rideau. 

. Plusieurs groupes de photographies furent pris dans des directions diflé- 
rentes par rapport à l’azimut du soleil, mais toujours en maintenant l’alti- 
tude de vol entre 80 et 200". 

Les résultats de ces premières expériences ont été tout à fait concluants : 
alors que des clichés pris le dos au soleil sont nettement voilés, les photo- 
graphies prises à contre-jour portent encore la trace d’une légère surex- 
position due, vraisemblablement, à ce qu’on n’a pas suffisamment dia 
phragmé l'objectif; mais 1l n’y a plus aucune trace de voile, et toutes les 
plaques donnent de bonnes épreuves au tirage sur papier contraste, la plu- 
part ayant l’apparence de clichés pris avec un éclairage normal et faible 
soleil. : 

Cette nouvelle méthode de reconnaissance en climat tropical, ainsi éta= 
blie à la suite de patientes recherches effectuées grâce au concours des offi- 
ciers du 39° Régiment d’Aviation, fera l’objet de prochaines expériences 
systématiques, en utilisant concurremment des plaques orthochromatiques 
ordinaires et des plaques spéciales (notamment plaques sensibles à l’infra- 
rouge). 

Le programme de ces essais définitifs est actuellement étudié par le Ser- 
vice de la Photographie aérienne du Ministère de l'Air, qui a récemment 
attiré l'attention des divers utilisateurs (Aviation lie et Services colo- 
niaux) sur intérêt de ces reconnaissances panoramiques à basse altitude 
et à contre-jour, tant pour l’étude des anciennes organisations romaines de 
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nos Colonies tropicales que pour l'exécution des missions purement mili- 
aires et pour les recherches hydrologiques destinées aux améliorations 


k agricoles dans les terrains désertiques. 


y 


4 
L: 


, Li OS 


G 


| RADIOACTIVITÉ. — Sur la répartition du radium dans la précipitation frac- 
_tionnée du chlorure de baryum radifère. Note de M"° Branca Enmér 
tres, présentée par M. Jean Perrin. 


 … Depuis que M"° P. Curie a introduit la méthode de cristallisation frac- 

—tionnée pour l’enrichissement graduel des mélanges de sels de Ba-Ra du 

méme anion, plusieurs auteurs ont eherché à établir des lois applicables à 
+ Ja distribution du radium entre la phase solide et liquide, dans le cas de 
….  fractionnement par cristallisation ou par précipitation. Les recherches 

faites par voies différentes ont conduit à des conclusions qui ne sont pas 

toujours concordantes. ue 

 … Le but de ce travail est d'étudier le fractionnement par la précipitation 


Ê du chlorure de baryum radifère, par l’acide chlorhydrique pur et concentré. 
& La méthode consiste à précipiter des quantités successivement croissantes 
ES . de chlorure de baryum radifère à l’état de poudre cristalline très fine, en 
partant de solutions de concentration initiale connue en baryum et en 
“.  radium. On détermine ensuite, avec une grande précision, les quantités de 


À baryum et de radium qui se trouvent dans la phase solide cristalline et 
. dans la phase liquide. Cette méthode de précipitation présente l'avantage 
_ depermettre l'étude du phénomène dans de plus larges limites que certaines 
autres méthodes, On a pu ainsi précipiter ne jusqu’à 92,67 pour 100 
de baryum et 98, 65 pour 100 deradium. 
Expériences. — Dans toute une série d'expériences, la concentration de! 
_baryum et celle de radium ont été maintenues constantes, en partant tou- 
d jours du même poids de carbonate de baryum radifère qui avait été préparé 
À Vpar une méthode spéciale (') pour que le radium soit pars dans le sel 
_ d’une manière uniforme. Tous les dosages de radium ont'été faits par la 
. méthode de l’émanation dégagée (2), et 1. mesures de l’ionisation produite 
Le par celle-ci ont été faites par le procédé électrométrique de compensation 
ce le quartz piézo-électrique. Le poids de chlorure de baryum qui est 


. 


Ad + 
mr 
b 


AM 

() Yovanowrren et Ml Cuamif, Comptes rendus, 175, 1922, p. 266. 
_  () Mme P. Come, Traité de Radioactivité, 1, 1910, p. 283. 
FR CA. % 
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resté dure a phases a été den es l'état ne La précau tion 
a été prise d'opérer toujours dans un thermostat à Sue À conan 
2077 0,2 À ï 
Résultats: — Les + sont réunis dans les tbe où K, K, et À on 
D la signification suivante : 


Ra PURE 
“lo A 1. cristaux 


hat), Êe 
dans les cristaux 
Ba, : ans 1e RUES f 
; 1 Au Ba %0 
Ra sol. avant la pr écipilation LH 
°$ Ra sol. après la précipitation 
Ba sol. avant la précipitation ox 
‘3 ? Ba sol. après la score 


= 


dans à ee 


es 


fait qu “ire ont été Dies sur Le SR he Lo en oi el en 
ae mais le FRE entre les nr de ces éléments es red le. 


que 1 “ 10° . cell des expériences précédentes. 


Tan je 
Ba pour 100 - Ra pour 100 
dans les dans les 
cristaux. cristaux. 
6:28, "FE a0 620 

20 D0 
26,00 
SHOT 
JD OS 
52,96 
59,88 
66, 13 
79,66 
84, 25 
88,91 1,169 3 
(AGEN UT NAS 
96,76 OR EU 
62: EVE 7.06 


(:) Henperson et KracEk, J. Amer. Chen Soc. 49, 1927, P- 738. 
(2) Dosnner et Hosxins, /. Amer. Chem. Soc., KT, 1925, p. 662. 


LS 


a 20) M ES" 


PCR TISRRNE CU NUE PO UE À 
se ù “ | 


+ 


ls 
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TFaëreau Il. 
Ba pour 100 Ra pour 100 


dans les dans les 

cristaux. cristaux. l'es Ky- Ne 
16,87 47 4x 2,81 4,45 3,47 
19,98 23,16 419706 {300 3,47 
44,99 80,62 1,79 5,09 2,75 
55,83 86,14 HN 4,91 2,41 
79,21 94,01 F,24 5,16 2,01 
91,70 98,39 L,07 5,47 1,09 
TarLeau II. 

Ba pour 100 Ra pour 100 

dans les dans les 
cristaux. cristaux. Ro K ;. À: 
32,48 67,10 2,07 4 ,26 2,83 
Aa) . 80,50 1,78 4,99 D TO 
54,67 84,64 LD 4,58 2,68 


Les tables mettent en évidence les faits suivants : 1° le coefficient 
d’enrichissement K; diminue quand on fait précipiter des quantités crois- 
santes de chlorure de barÿum; 2° les valeurs trouvées pour K, et À, dans 
cette méthode de travail, ne sont pas constantes; elles varient un peu avec 
la teneur en baryum de la phase solide. Les tables montrent que K, croit 
tandis que À décroît quand la teneur en baryum de la phase solide aug- 
mente ; 3° les Tables IT et IT indiquent que la concentration de la solution 
n'a aucune influence sur la valeur de K,, K; et de À. 


CHIMIE PHYSIQUE. — Sur le système sulfate d'ammoniac, acide sulfu- 
rique, eau. Note (') de MM. P. Locury et P. Larrirre, transmise | 
par M. H. Le Chatelier. 


Ce système a été étudié à 30° par van Dorp (*) et à 25° par J. d’Ans (*). 
Le premier de ces auteurs a caractérisé les sels doubles suivants 
OPEN SOtH]=S;: et [3S50*(NH'}, SO'H']=S,.,. À 25° 
d'Ans-signale en outre [SO'(NH“}’, 3SO'H?]=S,_; et, dans la région 


(:) Séance du 24 avril 1933. 
€) G: van Dorp, Zeit. phys. Chem., T3. 1910, p. 284. 
() J. n'Ans, Zeit. anorg. Chem., 80, 1913, p. 235. 
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sans doute le sel S,_, de van Dorp et d’Ans. HT 
Nous nous sommes proposé d'étudier le ternaire 


SO! (NH:):— SOH2— H2O 


2 give = 4 \ D Q sr ! 9 
aux températures supérieures à 30° (domaine intéressant au point de 


vue de la fabrication du sulfate dd Le résultats obtenus à 
2 Da 


= REC NET TND Ho. 


LL F’ F = 
some de 


5o et 70° ne nous ban pas | bien cadrer avec ceux de van Dorp à 30° 


nous avons également repris la détermination de cette dernière isotherme, 


d'autant ie que le nombre de points donnés par l’auteur précédent nousa 

semblé insuffisant pour déterminer la courbe avec précision. Le mélange 

était agité à l’intérieur d’un flacon plongé dans un thermostat (température, … 
7 


(*) KenpaLz et LanDow, J. Amer. Chem. Soc, k2, 1920, p- DO OS k ' 


des oléums[SO:NH'H, SO*|. D’ ae a aude du le SO‘ pie NÉE 
a fourni à Kendall et Landon (!) les sels S,_,, S,_, et un sel auquel ils. 
attribuent la formule [2SO*(NH‘}?, SO*H°] suivie du signe ?, et qui est 


PR PE RE PR MT Te 


RE CRE ele pe "à er On en = 


lus 1e 
de > 
PE 70 0 RTE" 
MAR Te 


RSS 0 nage 


28 


+ 
À , 


»,05 p à L ne d'éhliens assez lentement les prélé- 
ent effectués tous les 8 jours. On analysait alors d’une part la 
d'autre part les cristaux imprégnés de phase liquide. On en 
ar la méthode classique de Schreinemakers, la composition de 
solide en équilibre avec la solution. 

vons ainsi mis en évidence les espèces définiessuivantes : SO* (NH)? 
cides S121,5 CLOS OS CNH SO" MIE S;.,, ce dernier 
t amais encore été signalé. 


| “04 


— - Nos concentrations en SO! (I San sont Haute es de 1,5 pour 100 


la droite la sw re de B allant exactement au Pa S,_, et celle corres- 
à C au sel S;-1), alors que van Dorp signale des cristaux mixtes entre 
)? et S;_, pour un point situé légèrement à droite de B. (C’est d'ailleurs le 
nt qu'il donne entre B et C.) Le Re de CD on a dépôt du sel $,_, et sui- 
F dépôt de bisulfate. Malgré des expériences nombreuses au voisinage de F 
vons pas retrouvé le sel S,_,. Ceci est très probablement dù à une sursatu- 
d'ailleurs Kendall et Landon ont eu un dépôt de DURE bien en-dessous de 
To (39° FRS entre LE pisiliate et He A 


AIT neutre pus eu de cu comme à 90°) et an de C’à D’ ADO de s.… 
nt D'E’F' dépôt de bisulfate, 


RON ini G2, KL: 18815 
5 


41,4 
URSS Dal 25,31 33,88 59,27 Gr: 
55,97 MAS TS: à 199322 20,68 DATES 0 
| | Isothérme 500. 
ns er 
As BE b. RAR D' E' F' 
M45,70 h7,82 46,29 45,51 50,96 24,50 . 39,5 
Ho MOTS SUITE OR CON ESA TOR 60 ;0 


HAT 700098 ve 39,70 10208807 .114,69 : 21,22 0 


7 
/ 


“# 4 
* L'an. 7 
à AT 
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. FeNNE ISotherme US 


Lee Ar. Br Dig D. E”. ANS 


SO: (NH)? 0,502 48,08: 50,50 49.02 5497 81,18 40,55 
DO HS EMEA RENTE ED Ar So veus Go 34:92 :; -55, 02 59,49 
HRO ORTENEREre saute 51,92 32,00 26,36 : ro,8r 13. ,83. 0 


Un mémoire plus détaillé sera publié dans un autre périodique. 


x 


CHIMIE PHYSIQUE. — Sur le système bromure mercurique, bromure de 
potassium et alcool Re hu tas de M'° M. Pennor, présentée par g 
M. G. Urbain. - _ 


J’ai recherché par la méthode des solubilités à température constante 
les bromomercurates de potassium qui cristallisent en solution alcoolique. 

J'ai opéré à 34° en utilisant successivement l'alcool éthylique absoluet 
l'alcool à 05°; les résultats obtenus sont résumés dans les diagrammes : 


ci-contre. Eh EU 
a. Le solvant employé est de l'alcool absolu. — Le noie 1 indique EE. 
nettement qu’un seul bromomercurate de potassium cristallise à 34° dans M 


l'alcool absolu et la méthode des restes de Schreinemakers permet de 
conclure que ce sel renferme une molécule-gramme de bromure mercu- 
rique pour une molécule-gramme de bromure de potassium. En outre, il. 
semble bien, d’après le diagramme, que ce sel cristallise avec de l’alcoolet 
réponde à É formule Br? He. BK, C2H°O. Mais il faut observer que les 
droites qui joignent les points figuratifs de la composition des solutions | 
mères aux points figuratifs de la composition des résidus et qui convergent, … 
vers le point Br° Hg, BrK, C? HO s’éloignent très peu du point Br? Hg, BrK. 
La méthode des restes ne permet de pas de déterminer laquelle de ces 
deux formules doit être attribuée au sel; il faut recourir à l'analyse directe, 
Des cristaux ont été préparés par évaporation partielle des solutions 
mères ; ils sont en aiguilles incolores, transparentes, ayant le même aspect el 
que les cristaux de l’hydrate Br'Hg, BrK, H?0; ils sont assez gros "… 
pour être essorés convenablement sur du papier Joseph. Je les ai analysés 
sitôt après l’essorage et les résultats obtenus en opérant sur deux lots diffé- ANT 
rents conduisent aux formules suivantes : < | 


Analyse no, SU NNAUE Fe LR Br°{lg.BrK.1,08 C?F OS 
Analyse n° 20 uy#réssne ARE À ir ven Br?Hg.BrK. 0,90 CH°O 


(1) Séance du 3 avril 1933. EE CES | Fi 


Duÿe 
jy. 
4 7 Br2hg.Brk 


/ Br°klo. BrCHeO 


Le Le 
y} . Bréhg-Bnk.C'HÉO, 


© Solutions 
@ Aésidus 


__ Asoo/ absolu 
==: Alcool à 35° 


| Poids one à de Brk pour 100€ de substance analysée. 
j Diagramme 4 laps de “à 


En ei Len puis atteignent un poids constant. En même 
Len nent opaques, tandis qu'aussitôt après l’essorage ils étaient 
ransparents. Ces changements sont dus à ce que le sel placé ; 
ar) jrs est peu à peu remplacé pie de l'eau de 


à 
; 
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ae” Ë 4 


au début de l'opération n’est pas de l'alcool mais de l’eau. L'analyse » 


indique d’ailleurs que la quantité d’eau reprise par le sel est exactement 
1 molécule-gramme pour 1 molécule-gramme de bromure mercurique et. 
1 molécule-gramme de bromure de potassium. 

b. Le solvant employé est l'alcool à 95°. — Le diagramme 2 indique 
qu’un seul bromomercurate de potassium cristallise à 34° dans l’alcool 
à 92° et comme précédemment la méthode des restes permet seulement de 
conclure que ce sel renferme le bromure mercurique et le bromure de 
potassium en proportions équimoléculaires. Il faut rechercher par l’analyse 
directe si ce bromomercurate cristallise ‘anhydre ou ‘avec de l'alcool ou 
avec de l’eau ou avec un mélange d’eau et d'alcool. 

Des cristaux ont été préparés par évaporation partielle des solutions 
mères ; ils ont le même aspect que ceux obtenus à partir de l’alcool absolu, 
mais ils conservent, après essorage, un poids constant et demeurent parfai- 
tement transparents. L'analyse montre que ces cristaux renferment de l’eau. 
et que leur composition est convenablement exprimée par la for- 
mule Br?Hg, BrK, H?0 comme l'indique le tableau suivant dans lequel 
les teneurs sont exprimées en grammes pou 100 de cristaux. 

Composition centésimale Celle d’après la formule Br°Hg, BrK, H°? O0: 


Brie pe; BR 250 PORN 


Composition centésimale trouvée par l’analyse : 


IN VAE PE Re BrHg— 32,6 _BrK—23,7  H0—3,6 
NON ES PRE BH 725 BrK== 5528 0066 


Il est intéressant d'observer que ces résultats sont tout à fait analogues à 
ceux obtenus dans les cas des iodomercurates : formation du sel [°Hg, IK, 
C’H°O ‘quand le solvant employé est l’alcool absolu; formation de 
l’hydrate Br’Hg, BrkK, H?O quand le solvant employé est l'alcool 
à 95° ("). 

Remarque. — Le diagramme 3 indique les différences observées entre 
les solubilités des bromures dans l’alcool absolu et dans l'alcool à ODA 


(:) Mie M. Pernor, Annales de Chimie, 10° série, 15, 1931, p. 42-50. 


id is taie de divers sels alcalins sur le 
scent de l'uranine en solution aqueuse (*), nous avons envi- 
ême e méthode, F action exercée par différents composés Orga- 


Ÿ en uranine et. nie du composé organique de manière à pouvoir 
nee arément l'influence de la concentration en uranine pour une con- 
ation donnée du composé organique et l'influence de la concentration 
OI mposé organique pour une concentration donnée en uranine. 
our une même concentration du composé organique, à condition toute- 


l nction nn. Ho dune de la dioebratien que ui 
mélange le composé organique. En désignant par ®, le pouvoir. 
; t spécifique maximum rapporté à l’unité de masse délasubstance | 
cente, par et À deux coefficients exponentiels, le pouvoir fluores- aa 
mélange contenant l’uranine sous la concentration c et le com- : É 


ns 


e sous la concentration s est fourni par une relation de la 


à 


D — D, PEINE -TSTS à $ 


dhvoi avril 1933. | | a 

OUCHARD, Comptes rendus, 196, 1933, p. 485. j 

s sol tions alcalines des Re bt se colorant en brun au contact de l’air, le 

“ cernant ces substances ont été faites rapidement à l'abri de l’air, avec ie 
és à partir d'eau privée d'air par ébullition. 


rer Semestre. (T. 196, N° 18.) 4 92 > 
=” f È 

em ñ 14 

rx Fe 


| 
| 
| 
| 
| 
| 
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Pour certains des composés étudiés, le coefficient # relatif à la décrois- 
sance exponentielle du pouvoir fluorescent du mélange en fonction de la 
concentration c en uranine est une fonction linéaire décroissante de la con- 
centration s du composé organique (4 = k,— xs), le coefficient relatif 
à la décroissance exponentielle du pouvoir fluorescent du mélange en fonc- 
tion de la concentration s du composé organique étant lui-même une fonc- 
tion linéaire de la concentration c en uranine (h—#,—65s). Dans ces 
conditions, l'expression de ® devient, en désignant par a la somme des 


coefficients à et G : ri 
D — ®, e=loe+hos—acs) - 


Les coefficients À, et a permettent donc de caractériser d’une manière 
précise le pouvoir inhibiteur des différentes substances introduites. Nous 
avons exprimé les concentrations c en grammes de fluorescéine acide par 
litre et les concentrations s en grammes par litre du composé organique 
étudié. Dans ces conditions on a #,— 0,488. Le tableau suivant donne 
les valeurs ds k, et a pour un certain nombre de composés organiques 
agissant comme inhibiteurs vis-à-vis de la fluorescence de l’uranine. 


Inhibiteur. ho a. | Inhibiteur. Ro a. 
Paraphénylènediamine. 0,302 o CITÉS OL NE EEE 0,102 0 
Paratoluidine ......:... 0,214 O0 PRENONS ARE 0,092 0,01 
Andine se ii tRar. de 0,188 o RÉSOTCIRE RUES 0,094 0,016 
Acide tannique......:. 0,186 o Pyrosalloetenree nine 0: 09 MORE 
OCR AA ae 0, 1391-50 Hiydiazine tree rnes 0,087 0,026 
Pyrocatechine re 0e 0 122 108 021 Gaara col Sc ne Ee 0,098) 0,40 
Hydroquinone........ OA O Naphtolmseee dass à 0,009 © 


Les composés suivants, bien qu'ayant été signalés comme antioxygènes 
vis-à-vis de certaines réactions, sont caractérisés par des valeurs pratique- 
ment nulles des coefficients h, et a : lévulose, saccharose, glucose, maltose, 
mannite, galactose, mannose, érythrite, glycogène; diphénylamine, naph- 
tylamine, dinaphtylamine, glycocolle; urée, acétamide, oxamide, acéta- 
nilide; pyridine. Signalons également que l'addition de faibles que 
des alcools méthylique, éthylique, isoamylique et propylique n’exerce 
aucune influence inhibitrice. 
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CHIMIE PHYSIQUE. — Oxydation catalytique de l'oxyde de carbone. 
Évolution du catalyseur. Note de M" L.-S. Marmeu-Lévy, présentée 
: M. Delépine. 


es composition chimique du catalyseur a une grande influence sur 
… l'oxydation de l’oxyde de carbone par l'oxygène atmosphérique. On a le 
— plus souvent étudié des hopcalites, mélanges d’oxydes métalliques aussi 
Ka purs que possible. Mais l’examen des détails de préparation montre que 
ces oxydes purs pourraient en réalité avoir adsorbé divers constituants de 
fi leur solution mère. Aussi avons-nous projeté d'étudier systématiquement 
… lé phénomène d’oxydation en employant comme catalyseurs divers 
| composés d'adsorption à support de bioxyde de manganèse. 
… Là préparation de ces corps, ainsi que la méthode employée pour suivre 
# l'activité des catalyseurs ont été exposées à la Société chimique (‘). Nous 
rappellerons seulement que cette activité est suivie en mesurant la dévia- 
Li … tion À d’un thermomètre différentiel dont l’un des réservoirs subit une élé- 
F { vation de température sous l’ influence de la chaleur de catalyse. 
| On trouvera ici quelques observations recueillies au cours de l'étude 
EE Compatée d’une série de catalyseurs. 
… À. J'envisagerai tout d'abord l'influence de chauffages successifs sur 
l'activité des catalyseurs : 1° Mesures relatives à un bioxyde de manganèse 
…—.  ditpur(?). — Ona vu qu'il faut en général considérer trois périodes dans la 
…. vie d'un catalyseur (!) : une première période pendant laquelle il se forme; 
. une période de stabilité pendant laquelle le phénomène est réversible. La 
He … courbe A— /(c) est alors rectiligne et a une pente bien définie (c est la 
— concentration en oxyde de carbone à laquelle correspond la déviation A). 
Enfin une période de vieillissement. Le catalyseur fraîchement préparé (!), 
che sous vide sulfurique, est chauffé 6 heures 30 minutes à 1 10°. Il fournit, 
£ pendant sa période de stabilité, les valeurs consignées dans la première ligne 
- du tableau. Chauffé à nouveau 24 heures à 1 10°, il est rajeuni et conduit à 
une nouvelle période de stabilité pour Davie la droite A— /(c) a une 


e (!} Procès-verbaux des séances de la Société chimique de France, 28 avril 1933. 

(2) Un bioxyde de manganèse dit pur ést en réalité un pseudo-bioxyde contenant 
4 ‘une faible proportion d'oxyde manganeux. Voir M. Gecoso, Ann: de Chim., 10° série, 
D 0,1096, p. 352. 


die demi ot ACADÉMIE DES SCIENCES 
pente plus forte ie I). Un troisième chauffage (4 heures à 
des résultats analogues (ligne HIT). 


Débit : 16,6 LJh. ER Débit: 10,51-/h. 
RTE TE NAN ue TP TT 


CO 1,00 2,69. 43,00: 300 TS.  5,80:210,28, 716,000 OR ESS 


RARES AE - = 2. DID TE D AO ie 5: RFO 
AA D PAR PS A en done ne 10 MOSS AVES Fa : 
MES uen Us Tr 0 PRE UE dc S 2 27. 


2° Mesures relatives à un bioxyde de manganèse ayant adsorbé du Mn” 
forte proportion ("). — Ce catalyseur a présenté, après chaque traitement à ; 
l’étuve, une activité chaque fois plus grande : Na 


Aussitôt après traitement 6 heures 30 minutes à 110°.. CONS À = UM 
» » 24 heures à 1109.,:,.... PUSEANE CON: A'=p865 
» »« fheures Ar2260 ue tee COM 6,204 


.. Mais iln'a, à proprement parler, jamais atteint de période de stabilité. 
Ce ee parait donc nettement moins résistant que le précédent. Le 
3° Mesures relatives à un bioxyde de manganèse ayant adsorbé du fer. — 

Ce catalyseur a conduit à peu près aux mêmes remarques que le précédent. 
En résumé : aussitôt après traitement à l’étuve, l’activité (au cours dela 
période de formation) des catalyseurs que l’on vient d'étudier les classes 
dans l’ordre décroissant que voici : bioxyde ayant adsorbé du Mn” , bioxyde 
ayant adsorbé du fer, bioxyde pur. Mais cet ordre qui semble Ext 
aux catalyseurs d° re ne se maintient plus si l’on envisage la résis- 
tance au vieillissement, que présente surtout le bioxyde pur. Comme pareille 
résistance est aussi ne par des bioxydes ayant adsorbé du cuivre (?), 
i, apparait que ce n’est pas seulement F oi d’un ie qui influe 
sur l’activité du catalyseur. RES 
B. Influence du traitement à l' étuve sur le degré oxydimétrique Go des 
catalyseurs d'adsorpuion. — Pour qu'un catalyseur montre une activité 
suffisante, il faut lui faire subir un traitement prolongé à l’étuve ou dans 
un mar oxydant (*), qui entrainerait, dit-on généralement (‘), une. 


(*) L. S. Lévy, Ann. de Chim., 1o° série, 15, 1931, p. 89. 

(2?) Loc. cit., note (‘), p. 1310. : 

(?) Pour la défihition et la mesure de cette grandeur, voir M. Gevoso, Ann! de. 
Chim:, 10° série, 6, 1926. p. 352, et T, 1927, p.113: à © L HU ni 

(4) E. :H: Roëzes, GS. Piasor, W. H. Banixe a M. Poe Ja Am. dc 
Soc., 43, 1921, p. 1973. ‘M 

( J. A. Armquist et W. C. Bray, J. ‘Am. Chem. Soc., #5. 1923, p. 33 Wi La 
Hosxixs et W. C. Bray, /. Am. Chem. Soc., Si 1926. p. 5%. FE e 


471 


à poids constant sous vide sulfurique... MnOï;55 
traité 6 heures 30 minutes à l'étuve à 10° 
5 4 heures à l’étuve à 110° PART ie MnO278 


4h heur es à envers à 2209 : .. MnOvr 


de en os avec la théorie Fe oxydations et réduc- 
ées du catalyseur. Almquist et Bray (!), ont dit qu'une déshy- 
étuve trop prolongée se montre sans avantage sur l’activité du 
LS dans mettre ici ‘en an son Ne oxydimétrique qui 


ation du degré ue au cours de la Btalysé. — Nous 
onstaté ue 10 ‘une ls du use . à titre 


L'évolution des inclusions dans 7 on des acters. 


himique eltions dépend des Mol de formation ; 
e faire je D Ra (or 1 inclusions exogènes provenant 


+ Al, Cr, Aa Ces no. dur sont . dv les 

. à des constituant un des facteurs prépondérants 
1e » de l'acier. 

1'à pré tous les caractères micrographiques relatifs à la nature 

lusions ont té établis par l'étude d’inclusions artificielles de compo- 

e à l'avance, inclusions exogènes, que l’on incorporait mécanique- 
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ment à l’acier et dont on ignorait, par suite, les réactions et l’état: d'équi- 
libre avec le métal. ; 

Or les inclusions réelles endogènes de l'acier doivent au contraire être 
considérées comme des parcelles d’un laitier intérieur (mélange de composés 
oxydés ou sulfurés) en équilibre chimique avec le métal. 

Prenons comme exemple le cas simple d’addition d’un réducteur, tel que 
le manganèse, à du fer oxydé, c’est-à-dire le système Fe-Mn:-O. S'il y a 
deux phases liquides, métal et laitier (ce dernier étant une solution MnO- 
FeO) en équilibre chimique à température et pression constantes, Îles 
compositions en sont définies par l’une des teneurs en Mn ou en O du métal, 
ces deux teneurs étant liées entre elles et représentées par une courbe tracée 
expérimentalement par divers auteurs (Maurer et Bischof, Krings et 
Schackmann, Kôrber). 

Si les teneurs en Mn et O sont en dessous de celles correspondant à la 
courbe, le métal liquide demeure sans laitier, ni inclusion ; mais si l’on élève 
l’une des deux teneurs, soit par addition de Mn, soit par oxydation du 
métal, il arrive un moment où, rencontrant la courbe d’équilibre, apparait 
la phase laitier à l'intérieur du métal, c’est-à-dire où prennent naissance des 
inclusions ; les inclusions qui se précipitent ainsi ont obligatoirement la 
même composition chimique que celle du laitier en équilibre à cette tempé- 
rature avec le métal qui a la même teneur en manganèse. 

La connaissance et l’étude du système laitier-métal en équilibre fait ae 
connaître à la fois les quantités d’addition susceptibles de provoquer des 
inclusions et la composition des inclusions qui se précipitent. 

La considération de ces courbes d’équilibre montre en particulier que 
plus le fer est oxydé, moins il faut de manganèse pour provoquer des inclu- 
sions et plus cette inclusion est riche en FeO et inversement (on à 
K <xMn=—MnO/FeO); en outre, le refroidissement, qui déplace les 
courbes d'équilibre vers l’origine, fait naître des inclusions, de même que 
la solidification qui accroît les concentrations de la phase liquide. 

Tout ceci s'applique évidemment aux systèmes dans lesquels on rem- 
place Mn par les autres réducteurs, Si, Al, Ti, etc., en notant que les 
courbes d'équilibre correspondantes sont fortement déplacées vers l’origine | 
et que, par suite, de très petites quantités de ces éléments donnent des 
inclusions très be en S10? on AP O* si le bain est très oxydé. 

La présence simultanée de deux réducteurs, Mn et Si, Si et Al, conduit . 
de même à la considération de surfaces d’é “ibée du Hal avec des laï- 
tiers de silicates de fer et de manganèse ou de silico-aluminates: si l’on 
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1 Pal che des inclusions fusibles se décantant facilement du bain métal- 
lique, il faut que les proportions des éléments d’addition soient telles que 

“le laitier en équilibre avec les teneurs en Si, Mn et A] résiduelles du bain cor- 
responde à la composition fusible rec 

Lès laitiers des opérations industrielles de la sidérurgie n'arrivent en 
général à être en équilibre avec le bain métallique qu’au bout de plusieurs 
heures et les inclusions qui se produisent au sein du métal pendant l'opé- 

ration ont une composition différente de celle du laitier. 
… Mais l'étude des vitesses des réactions dans les émulsions mécaniques 
.laitier-métal, étude faite en vue de perfectionner les procédés métallur- 
giques actuels, a montré que l'équilibre s’établissait alors en des temps de 
Lordre de la minute si le laitier était suffisamment fluide; on a donc, dans 
% ce Cas, un procédé d'étude indirecte des inclusions, qui permet d’en définir la 
composition, les propriétés, la structure et les caractères micrographiques ; 
procédé d'étude s'étendant d’ailleurs à toutes les métallurgies. 

- P’étude micrographique directe des inclusions réelles existant dans les 
aciers industriels, soit en fin d'opération, soit en cours d'élaboration, a 
confirmé expérimentalement ces conclusions. 

- Pour ne citer qu’un exemple, cette étude effectuée au cours d’une opé- 
ration de fabrication d’acier doux basique a montré qu'il y a en effet 

. concordance entre les modifications du métal et celles des inclusions : non 
seulement toute variation de teneur en oxygène et en soufre se traduit par 
. une modification de proportion des sulfures, oxydes et oxy-sulfures exis- 
- tants, mais aussi la variation de teneur en Mn modifie la composition et la 
forme de ces oxydes et sulfures (notamment leur teneur en Mn); si la 
carburation du bain diminue les oxydes, par contre l’addition de Si fait 
"apparaître des silicates et l'addition d'aluminium crée des inclusions d’alu- 
mine, sil y a suffisamment d'aluminium dans le métal, ou des silico-alumi- 
nates (analogues aux grenats des minéralogistes), s’il y a relativement peu 
d'aluminium. 

On a pu également he que les additions d'éléments spéciaux oxy- 
PAlbien modifiaient la nature des inclusions, c’est ainsi que par exemple 
l'addition de chrome change complètement les caractères des inclusions 
_sulfureuses et fait apparaître des inclusions de chromite, mais cette dernière 
_ disparaît, même dans les ferro-chrome à 70 pour 100 Cr, s’il y a seulement 
0,5 pour 100 Si, faisant place à des silicates. 

\ 


SÉANCE DU 1° MAI 1933. 
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MÉTALLURGIE. — Sur l'emploi de l'air chaud dans la fusion des minerais … 
au water-jacket. Note de M. B. Boerrcn, présentée par M. Henry 
Le Chatelier. 


Tandis que l'utilisation de l'air chaud dans la fabrication de la fonteau M 
haut fourneau date déjà de près d’un siècle, l'application de la même 
méthode au water-jacket est encore à ses débuts. Nombreuses sont les … 
causes qui ont empèché jusqu'ici d'étendre l'emploi du vent chaud. La 
cause la plus importante est la faible teneur en CO des fumées du water- 
jacket, qui en contiennent le plis souvent moins de 18 pour 100, contre 25 
et plus dans les gaz de haut fourneau. De telles fumées pauvres, après avoir 
subi un refroidissement en vue de la précipitation des poussières entraînées M 
et de la condensation dela vapeur d’eau en excès, sont difficiles àenflammer. M 
Or, si la chaleur latente des fumées n'est plus récupérable par l’échaufte= 
ment du vent, l'intérêt de l’emploi de l’air chaud dans les water-jackets DS 
disparaît aussi, du moins dans un grand nombre de cas. 4 

Il existe Ft quelques fabrications effectuées au water-jacket où la . à. 
chaleur produite par du coke brûlé avec de l'air froid n’est pas suffisante et É: 
où le réchauffage de l’air est obligatoire. Ainsi déjà en 1916, j'ai été amené M 
à utiliser l’air chaud dans la préparation du ciment fondu ; ultérieurement, Li. 
d’autres ont fait de même en vue de la distillation du plomb et du zinc dans 
les résidus d'électrolyse du zinc ('). Par contre, dans les expériences dontje 
rendrai compte aujourd’hui, j'ai utilisé le réchauffage de l’air dans lafusion … à 
de minerais pour matte depuis longtemps traités avec succès su 1e waier- | 


ÿ 


SA 


jackets à vent froid. Li A 
Les water-jackets expérimentés étaient au nombre de deux : l’un d’une ” 
section circulaire de 1,5 de diamètre et de 40 tonnes de capacité de fusion a 
journalière, l’autre de section rectangulaire de 3",40 > 1",20 aux tuyères 
et de 100 tonnes de capacité de fusion. | *30 is 

Les principes que j'ai appliqués dans mes essais se résument ainsi : 
combustion des fumées chaudes immédiatement au-dessus du gueulard, 
sans refroidissement ni dépoussiérage; emploi de l'air chaud pour la com- 


bustion de ces fumées ; prélèvement des fumées à l’intérieur de la masse du 


i s 2 

(*) Dans ces fabrications spéciales, les fours consomment des quantités considé-. 
rables de coke, quelquefois plus 5o pour 100 de matières traitées. Les fumées obtenues. 
sont donc riches en CO et leur combustion ne présente aucune difficulté. 


de bee de fer Dalérisés c ie à-dire dou par une couche 
n et HR 


joint de v vue de r “a — Ja no verticale des tubes de 
permet d'éviter l'accumulation rapide des poussières sur leurs 
un dispositif électrique d'allumage des gaz est préférable: le revé- 
intérieur a anse, doit être en HANère très réfractaire et aussi 


se e à 12- 15 pour 100 au maximum. Quand celle-ci did au- 
us de 10 pour 100, il est possible de brüler les fumées contenant 
e 11-13 pour. 100 de CO. Hand l'humidité du minerai i dépasse 


He air Ho Fo le même four et pour le même minerai. 
t de vue chimique, l'élévation de température du four résultant 
ï de l'air chaud : se traduisait par l’augmentation de la proportion 
| dans la matte et par une diminution de sa teneur en soufre, 

i que par l'obtention d'une meilleure scorie quant aux pertes de nickel. | 
ref Pr sation del air chaud dans les water-jackets présente de nom-! SES 
ntages là même où il n’est pas indispensable, mais son APRRoo RS 
raqué'cas conc ret exige une mise au point très étudiée. | x 


atiqes. sud. Note de M. P.-Cx. De présentée par 


> 
. 


k 3-propène réagit sur les dérivés sodés des alcools aryla- | : 1 
lormément à la réaction | ' 
2 CICH?CH—CHCI -> ArCH*OCH:CH— CHCI + CINa. | “4 

HIVER nu 
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Nous avons pensé que la fixation de deux atomes de brome sur la double 
liaison nous conduirait aux composés de la forme 


Ar CH? 0 CH? CH Br — CH BrCI, 


et qu'enfin le traitement de ces derniers par l’éthylate de sodium donnerait 


l’acétal de l’aldéhyde 
ArCH20CH—CHCHO. 


L'expérience a montré que le brome réagit sur le dérivé « chorallylé en 
produisant de l’acide brombhydrique qui saponifie l’éther oxyde, ce qu 
confirme les observations de V. Auwers (') sur la grande facilité avec 
laquelle les éthers oxydes de la forme ArCH?OR sont saponifiés. L'action 
du brome sur ces éthers oxydes conduit à la formation du bromure de 
benzyle. 

D'autre part, nous avons constaté que l'atome de chlore n’est pas labile ; 
c'est ainsi qu'il ne réagit pas sur les alcoolates, pour donner un éther oxyde 
comme on l’observe dans le cas le w-chlorallylbenzène qui, il est vrai, ne 
réagit sur les alcoolates que par suite du déplacement de la double liaison 
de 8 en x par rapport au noyau benzénique. Nous avons montré que le 
w-chlorallylbenzène ne réagissait pas sur les dérivés sodés des phénols, ces 
derniers n'ayant pas la propriété de faire migrer la double liaison. 

Nous avons fait réagir le dichloro-1 ,3-propène sur les dérivés sodés des 
alcools : benzylique, phényléthylique, phénylpropylique, cinnamique. 

Le mode opératoire qui nous a donné les meilleurs résultats est le suivant : 
Dans un ballon relié à un réfrigérant ascendant on introduit 400% de toluëne 
sec et 235 de sodium que l’on pulvérise selon la technique de Brühl; après 
refroidissement, on introduit par petites portions 108 d’alcool benzylique: 
le benzylate de sodium se présente sous forme d’une belle masse blanche. 
On chauffe au bain d'huile à 130° et l’on ajoute peu à peu 1105 de dichloro- 
_1.3-propène qui réagit vivement. 

On laisse refroidir le contenu du ballon, on y introduit de l’eau pour 
dissoudre le chlorure de sodium, on reprend à l’éther. La couche éthérée 
est lavée deux fois à l’eau, puis échèe sur le chlorure de calcium. Enfin 
après avoir chassé l’éther au bain-marie, on fractionne le résidu sous pres- 
sion réduite. Le rendement en éther oxyde w-chlorallylé est de 6o à 
70 pour 100 suivant la nature de l’alcool. 


(1) Ber. deuts. chem Ges., 64, 1937, p.239: 
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Ces éthers-oxydes sont des liquides incolores, à odeur forte; le premier 
terme possède une odeur prononcée de champignon. Les analyses sont 
très satisfaisantes : 


Eb 13. Do. D}2. np”. 

Ci CH20 CH CH — CHCI, SES SOPENTES 1230 1,1209 1,111 1,937 
MROCHCH O CH CH —CHCIL......… 135 1,11906 1,110) 1,536 
c' D TOC CH ONE T6 1,0736 À , 0666 r,920. 


En résumé, la CR oncdtion du dichloro-1.3- -propène avec les dérivés 


 sodés des alcools arylaliphatiques donne des éthers oxydes w-chlorallylés : 


ArCH20 — CH CH = CHOI. 


L’atome de chlore de ces éthers oxydes se montre peu labile; néanmoins 


nous pensons qu'en utilisant d’autres réactifs, l'enlèvement du chlore sera 


possible. 


CHIMIE ORGANIQUE. — Recherches sur les oxydes organiques dissociables. 


Bis-(p-tolyl)-1 . \'-diphényt3. 3'-diméthyl-5 .5'-rubène : son oxyde disso- 
ciable. Note de MM. Cnarues Durraisse et J.-A. Monter Jr, présentée 
pur M. Delépine. ; 


Parmi les de susceptibles de s'exercer sur l’oxydabilité réversible 


_ des rubènes, il importe de connaître celle des substituants, suivant leur 


% 


nature et aussi suivant la place qu’ils occupent dans la molécule. 

Dans les premiers rubènes décrits, les substitutions n'étaient qu'arylées 
et n'intéressaient que les sommets 1, 1”, 3 et 3/, sur la partie pentagonale du 
chromophore (/ig. 1). Par la suite (travaux en cours), on a fait des substi- 
tutions non arylées sur les mêmes sommets. Le Ent travail concerne une 
substitution méthylée sur la partie hexagonale, c’est-à-dire sur le groupe- 
ment benzo. 

On est parti du bis- -(p-tolyD-phényléthynylcarbinol, [ce H°OT. 


(CH — CH}? C(OH) — C = C — CH, 


obtenu par condensation du bromure de p-tolylmagnésium sur le phényl- 
propiolate d'éthyle. Ce carbinol se présente en cristaux incolores, fondant 


à 87-88° et donnant les réactions que nous avons déjà trouvées antérieure- 
ment chez ces sortes de substances, comme la transformation en éther- 


ne méthylique, |C**H°° 0}, 
(CH — CeH+): C(OCH*) — CE C — CHF, 
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corps incolore fondant à 55-76, et, en cétone éthylénique, [CG H°01, 
(CH — CiHs?C — CH — CO — C'HF, 
cristaux ue fondant à 107-108°. 
On n’a pas réussi à isoler l’éther chlorhydrique; mais on l’a obtenu 


mélangé à des résines, ce qui n’a pas empêché de le transformer en rubène 
par la voie ordinaire, c’est-à-dire par doublement de la molécule avec élimi= : 


| St ar d) - |tétraphény - 
© ® © © (@) @ @ Ï ae 734 A 
ï — | bis(p- io -di 
hényL - di - 
dE © ét} Lrubèté 


‘ae 2 00 
groupement chromaphors des rubènes 


fo. É 


CHA CH 


o 
pe 
re 


CHS 


£ COEFFICIENT D'ABSORPTION MOLECULAIRE 


CéHCH° CH<CH* 


fo.2 


nation de deux CIH. Le no résultant est le bis-(p-tolyl)-1.1 -diphé- #4, 
nyl-3.3'-diméthyl-5.5'-rubène, C'‘Ht (fig. 2). I possède la belle colora- 

tion rouge des rubènes arylés, avec cette particularité de pouvoir cristalliser 

sans ou avec solvant (acétate de butyle, 1/3 de molécule), auquel cas il 
existe une différence marquée de coloration entre les deux sortes de cristaux, 

ceux du corps sans solvant étant nettement plus pâles. La solubilité est très 
grande dans la plupart des solvants organiques usuels, sauf l'alcool et. la: 79% 
done Le point de fusion instantanée est à 2/42°, en ae de solvant, 
et à 19° en présence d’acétate de butyle. Le spectre d'absorption présente 
les bandes habituelles ; la courbe des coefficients moléculaires est celle … 
qui caractérise les corps de la famille (fig. 3). Les solutions se décolorent 
normalement à l’air et à la lumière en donnant un peroxyde cristallisé, £ 


fig 


instantanément vers 210°, et dt piAcne la fandoulerié 


| el gazeux vers 
ion d oxygène aux titres pe de 99, de 98,3, de 
r 100 et avec des rendements atteignant respectivement 


aire, ci apporte une à la chimie des ae disso- 


par la hr du an de CHA eAon 


red FE PUNENX 


n des day aryl- éthinyl-carbinols est RU io effec- 
ADN RAeRe: : 


À ? , a ÿ 
+ Xe Ge GA + te C=C—Ar, 
| | OMex 


encore applicable Fi les cas où l’on à remplace, en toutou 
Ar ms ie radicaux re R, mais elle ne l’est 


LE FRS PTT les organomagnésiens ont été étudiées. La première 
eee l’acétylénique sur la cétone en présence d’alcali sec. 
qu ikse fus une combinaison intermédiaire : 


Dos on > Do 


R » + + * A 
FF — 
ç * 
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qui réagit ensuite sur l’acétylénique : 


AD DOCS te 
OH 


J'ai constaté que cette réaction ne pouvait être utilisée dans le cas parti- 
culier envisagé ici. C’est qu’en effet le benzoylformiate d’éthyle est très 
facilement saponifié par les alcalis et, en présence de potasse solide, la réac- 
tion est instantanée. Il se forme un sel stable : le  benzoylformiate de Pot 
sium anhydre C°H5— CO — CO?K. 

La deuxième méthode consiste à condenser la cétone avec le dérivé sodé 
du phénylacétylène 


PNPE \ = LE Qi 6 F ùS Es EN RM QUE 5 6 
: ONa 


Après étude de cette réaction, qui est signalée comme devant fournir de 
médiocres rendements (‘), le mode opératoire suivant s’est révélé satisfai- 
sant : on maintient en suspension du phénylacétylure de sodium dans 
l’éther anhydre au moyen d’une vive agitation. On refroïdit énergiquement 
et l’on verse peu à peu une solution diluée de benzoylformiate d’éthyle 
dans l’éther anhydre, en évitant soigneusement toute élévation de tempé- 
rature. On ajoute ensuite un excès d'acide acétique dilué dans l'éther 
anhydre et l’on reprend par l’eau. Après les traitements habituels, on 
obtient, à la distillation, une huile jaune clair-qui passe à 185-190°sous 2"" 
et qui se prend en masse. Après purification par cristallisation dans la 
ligroine (P.E. 80-100°), le corps se présente sous l'aspect de cristaux 
blancs octaédriques de P. K. 80-81°. Le rendement est de 50 pour 100 du 
chiffre théorique. 

Le nouveau carbinol manifeste le phénomène du dimorphisme : les 


cristaux obtenus lors des premières préparations fondaient à 55-56°. Par la 


suite, leur point de fusion s’est élevé spontanément à 80-81°. Le corps est 
très soluble dans le benzène, l’éther, l’acétone, le méthylal, le sulfure de 
carbone et le chloroforme, soluble dans les alcools, les ligroïnes, peu 
soluble dans l’éther de pétiole, insoluble dans l’eau. nl se dissout à froid 
dans les lessives alcalines concentrées. A chaud, la potasse alcoolique 


(!) J.-V. Ngr, Annalen der Chem., 308, 1890, p. 281. 


ame, >, 2 28 St ee Li 


A SL LS 


x 


D 


es 
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le décompose en pos les constituants : Gi. no 


ni, en un atome par molécule. Il n° y a donc pas formation de 
la dicétone x acétylénique qu'on aurait pu prévoir Lu une autre conden- 


CH5— CO.=-COOCH5 + Na-C=C—CtHe 
UC CO CC CEE 15 + CHFO Na. 


outre, l'analyse élémentaire, les diverses PAS ASS du nouveau Corps 
irment la constitution Pie : 
ù CSHEN, 


CocH5/0— CG ces, 
OH 


LE etepre l'édude 4 la résistivité électrique des roches, la question 
s bons contacts m'est apparue d’une + primordiale et valant la 
de recherches systématiques. A cet effet, j'ai fait une étude détaillée 
s différentes méthodes permettant de mettre les échantillons de roche en 
Me 

méthode de mesure ayant donné les meilleurs résultats est celle du 
: simple en courant continu avec lecture de l'intensité du courant par 


DER trés sonsiblés 


ire de masses Le métal malléable est à rejeter. Cette méthode ne permet 
s d'atteindre un isolement suffisant pour des mesures concernant des 
tances toujours supérieures à 10° ohms et de plus elle n’assure pas 
ion constante ni déterminée et par suite une invariabilité dans les 
ns de la mesure. : 

donc employé un serrage entre deux étriers dont l’un est He et l’autre 
ar des masses connues. La pression due au simple effet de pesanteur 


es Durraisse et I. Moureu, Pull. Société chim., 4° série, &1, 1927, p. 1614. 
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est alors bien constante et les deux étriers étant sans contact réciproque, 


l'isolement est aussi bon que possible, 
Deux sortes d'échantillons ont été étudiés. 
1. Des échantillons ayant la forme de parallélépipèdes ect à base 


carrée de 1°” de section et de 2°" de longueur. Les extrémilés en sont 


planes et bien polies. 


Les premiers essais sur Ces échantillons ont été effectués à EHlee pres-. 
sions (inférieures à 12 kg/cm°) obtenues directement et avec des électrodes 


variées. Le 


Le 


DS 
a. Ningt-cinq feuilles d'étain de 4/100° de millimètre superposées ; 

b. Une feuille d'amalgame d’étain de 5/ro° de millimètre ; 

c.. Une feuille d’étain de 4/100° de millimètre sur une feuille de liège de 5"; 


d. Une feuille d’'étain de 4/100° de millimètre sur une ou plusieurs feuilles de 


caoutchouc cé 1/10° de millimètre, 


Dans aucun de ces quatre cas, et quelle que soit la pression, je n'ai pu 
obtenir de résultats np ahloe I semble que le contact soit toujours 


imparfait et que, dans les mesures, l'influence de la résistance de contact 
soit prépondérante. 
On a eu recours ensuite à des Ps plus fortes » pouvant aller jusqu'à 
120 kg/em”. RÉNALE LATE 
Er employant les électrodes décrites ci-dessus, je n’ai pu, même avec ces 
grandes pressions, obtenir de résultats A ne La courbe donnant 


l intensité du courant en fonction de la pression semblait bien devoir aboutir 
à un palier, mais pour des pie supérieures à celles pe pouvait. 4 


supporter l'appareil. : ne 


J’ai alors employé comme électrodes l'assemblage suivant: deux foules 1e 


LE k 


d’ argent battu ou deux feuilles d’or battu, une feuille d’étain de di de : 1744 


millimètre, une feuille de caoutchouc de ne de millimètre. 


Dans 1e deux cas et quelle que soit la roche, la courbe aboutit à un ï 


palier. Ce palier correspond à des pressions variables suivant la structure 

des roches étudiées. FA 
Par exemple, pour un hyalobasalte, le palier débute à 70 kg/em? ; : pour 

un microgranite, à bo kg/cm? ; pour une diorite quartzifère, à 10 kg/em2. 


L'étude de la pression critique doit donc être faite pour chaque roche. 
Mais au-dessus de cette pression on obtient des résultats très constants, 


semblant caractériser la roche elle-même et son état (température- degré 
d’ humidité, etc.). /. 
IT. J'ai cmpleve ensuite des morceaux de carottes de soudage dont ee 


j'ai cu des résultats ri pour des pressions 
30 kg/em?. Il semble qu'avec de tels polis et des électrodes 


eiss, s, schiste, arkose). 
é : Fit les roches dont les themes sont rites pobes, 


es Se 100 ne 
pie roches dont la structure or: d’ atteindre un pois optique, le 


| BOTANIQUE. _—_ Caractères du terreau des Saules tétards. 
te de M. ie Niue présentée par M. Marin Molliard. Mes 


Saules écimés 1e Sie tétards) portent très D Ecent une 
ati É Ja enracinée dans un terreau qui s roue dans une cavité 


; = no âgés, à tronc. F4 D 5o à 2", en bordure du ruisseau, au pied 
S. étards âgés. dei" Mo à à 2, en ARS d’une petite rivière morte, dans 
ain Die siliceuses à à Non k et ne 


5e À 0 : 


ar de nombreux HIQUrS, en Er. par A. Fee (Florule 


> 
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Tout ces échantillons sont constitués par une sorte de terreau, avec de “4 
nombreux débris ligneux encore très reconnaissables, provenant du 
saule. En place, ce terreau est recouvert à sa partie supérieure par une 
couche plus ou moins épaisse de feuilles de Saule, en voie de décomposition, 
etil est parcouru par un réseau fin de racines, parfois assez serré pour lui 
donner un caractère fibreux. Sa teinte varie du brun jaune au noir presque 
pur. | “ue 
La portion fine (particules de 2"" de diamètre ou moins), séparée 
par tamisage après dessiccation, constitue de 37 à 65 pour 100 de la masse 
pour les échantillons 1, 2 et 3 d’une net et 6 et 7 d’autre part; 77 
et 66,8 pour 100, pour les échantillons 4 et 5 

Le reste consiste en racines, débris ligneux et débris de feuilles et, pour 
certains échantillons, renferme des débris de coquilles de gastéropodes 
terrestres et aquatiques (échantillons 3, 4, 5, 6) et même des ossements de 
petits rongeurs (4, ). Tous renferment des cocons ou des coques nym- 
phales. 

L'étude de la portion fine met en évidence les caractères suivants : à 

1° La perte par calcination, c’est-à-dire, ici, la proportion de matières 
organiques est très élevée : 

Échantillon n°14, 9%, 2 pour 100; n° 2,.82,25; n° 3, 80,49; n°4, 91,38; n° 5,874; 


n°6, 47,95 n°7, 4454. 

Comme comparaison, les sols les plus riches en matières organiques que 
nous ayons rencontrés dans la région (sortes de rendzines contenues dans 
les fentes des rochers ou entre les blocs des éboulis) renfermaient 39,0 
el 43,3 pour 100 de matières organiques. Seuls, les deux derniers échan- 
tillons ci-dessus se rapprochent de ces chiffres. 

> L'échantillon n° 6 renferme du carbonate de calcium à l'état de 
traces, provenant sans doute des débris fins de coquilles de gastéropodes; 
les Loue échantillons en sont dépourvus. 

° Malgré cette absence de calcaire, la réaction moyenne des échan- 
tillons n’est que faiblement acide; pH—6,6. Le pH oscille entre 5,3 
et 7,4. 11 dépasse 7,4 deux fois. Dans l’un de ces deux derniers échan- 
tllons (n° 6), il se pourrait que le saule ait reçu un apport delimon d’inon- 
dation. Pour les autres c’est peut-être le calcaire des coquilles qui neutralise 
ou qui tempère l'acidité. 

4° Dans l'appareil de Soxhlet, l’eau dissout : pour l'échantillon n° 2, 
6,5 pour 100 de la portion fine; pour l’échantillon n° 4, 8,48 pour 100; 
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ne our léchantilién n°5, 6,77 pour 100. Les extraits ont donné respective- 
ment 1,63-2,67-1,43 Hddres pour 100 de la portion fine. 

A: ui DR ensemble de ces caractères confère aux échantillons une hygrosco- 
| picité élevée. Après séchage à l'air, ils renfermaient de 12,5 à 14,5 pour 100 
d'humidité, sauf pour les lon n® 6 et 7 dont la teneur plus faible 
_ s'explique par la plus grande proportion de matières minérales. 


(5439 pour 100) est nettement supérieur, pour les échantillons 1 à 5, à 
celui des sols étudiés dans la région, pour lesquels nous avons trouvé un 
coefficient maximum de 24,5. Ici encore, les échantillons n° 6 et 7 se 
+ distinguent des autres, leur coefficient étant 2/,8 et 20,3. 
% 7 Calculé d'après la formule de Briggs et Shantz, le coefficient de 
…. fanaison dépasse largement pour les cinq premiers échantillons les coeffi- 
… cients maximum trouvés pour les sols de la région (35,3), il varie en eflet 
_ entre 41,1 et 46,8. Les deux derniers éch En ont un coefficient de 
} fanaison plus faible 29,8 et 24,4. 
4 Le substratum, dans lequel s'enracinent les espèces Feel trouvées 
sur les Saules tétards, présente donc en général des caractères qui le dis- 
. linguüent nettement des sols naturels de la région, ces caractères découlant 
…… deson origine à peu près exclusivement végétale dans la plupart des cas: il 
4 "ÿ a donc uné écologie particulière pour la végétation qui s’y développe, et 
Ê ilparaît légitime de conserver pour celle-ci le terme d’ « épiphyte ». A cela 
… d'ailleurs ne se bornent pas les caractères particuliers de l'écologie de cette 
végétation, 


L 


Le 2 


_ CHIMIE AGRICOLE. — La détermination des cendres des jus de betteraves par 
…. la mesure des conductibilités électriques. Note de MM. Ex. Sarcrarp et 
… LR. Sauver, présentée par M. P. Viala. 


… Nos premiers essais ont été faits sur des cossettes de betteraves sucrières 
: +0 contenant environ 70 pour 100 de sucre et qui ont été pulvérisées, 
au préalable, au moyen d’un moulin spécial. 100 ont été mis à macérer 
- dans de l’eau distillée à 80° pendant trois quarts d'heure sous constante 
agitation. Après refroidissement, les jus sucrés ont été séparés par filtration 
sur du os de verre (jus A) et l’on en a déterminé la teneur en ere 
“pour 160% et la teneur en cendres (cendres sulfatées = 0,9) pour 100°* 
comme on le fait pour les besoins de l’industrie sucrière. 


« 


6% Évalué par Le procédé de Mitscherlich, le coefficient d’hygroscopicité . 


PRE 


21 7 
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Le jus filtré (A) a été sus à des dilutions différentes en PAR res” 
pectivement de 75%, 5o%, 20°%, 10% de jus (A) qu'on a amenés à 100% 
avec de l’eau distillée. La teneur en sucre et la teneur en cendres sulfatées 
des jus dilués ont été établies par le calcul en partant des cendres et du 
sucre du Jus (A). Les résistances et les conductibilités spécifiques de l’eau 
distillée employée et des jus ont été déterminées par la méthode du pen 
de Wheatstone. 

Notre appareil comprend : une Diles une bobine de Ruhmkorff (qui 
transforme le courant de la pile en courant alternatif); un pont de 
Wheatstone. Celui-ci est disposé suivant un triangle, dont l’un des côtés 
est occupé par une boîte de résistances étalonnées (de 1 à 10000 ohms), le 
deuxième côté, par la cuve contenant le jus sucré ou l’eau distillée à étudier, 
et le troisième côté, par un fil de platine tendu’sur une règle graduée en 
millimètres, de où 1". "3 

Le sommet du triangle est relié au fil de paume par un filtraversantun 
téléphone et se terminant par un curseur qu ’on peus déplacer sur le fil de 
platine et la règle graduée. ÿ 
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Y KA 
Supposons le bruit minimum obtenu. Soient : « la distance du point O de la règle 

graduée, au curseur; b la distance du curseur au point 100 de la règle graduée; R la 

résistance en ohms, empruntée à la boîte étalonnée; X Ia résistance cherchée. Ona 


a Eine 
ne de d’où NÉE ee 


Pour établir la conductibilité spécifique, il faut connaître la capacité K de la cuve 

. contenant le jus à étudier, … FN AÉENRSE 
Nous nous servons pour j'ébhe d'une solution de chlorure de potassium à 

conductibilité spécifique connue &. CARE 


Dans ce cas encore, si l’on désigne par r la résistance de la cuve contenant la . SAT 
tion de chlorure de potassium, on à ECS 
Rd * L 
TE re) 
a 1 
mais 
I ù ) à Rd OST 
» SRCURE cs d'où ICE Der qe 
r a 


Compte tenu de la conductibilité de l’eau distillée qui nous a servi, la capacité (K) , Î 
de notre cuve a été trouvée égale à 0, 1827. 


Voici maintenant quelques résultats que nous avons obtenus: à 


Fa ME 
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Conduc- 
Cendres Résistances  tibilité 
Sucre sulfatées électriques : spécifique 
pour 100€m°, pour 1006m. enohms. cp x 10, 
0,255 OI 1771 
190 129 1414 
0,27. 1 168 106 
0,064! + 800 600 
0,038 465 386 
0,025 . 665 270 
0 ,0127 1230 144 


su tais s se Rp bortent à à des jus de betteraves séchées. Ils peuvent 
rtés sur un graphique, les teneurs en cendres venant sur l’axe des 
et les résistances € en nie sur l'axe des ordonnées. 


gmente et tend vers sm à mesure que ss teneurs en sels 


1à tirer de ces essais est que pour comparer les teneurs en 
jus de betteraves € on peut partir de jus sucrés dilués de même 
+ Les nn les a faibles conduetibilités ie 


d ermination des cendres à ainsi faite she beaucoup moins de temps 


0 1: 


2 a er ee 
1 
d $ montré par les travaux de Wurmser et de ses collaborateurs que, 


CÉRITSÉE 
soluti ns de glucides, qui évoluent à l’abri de l’air, il sé forme 
ten solution alcaline et, plus lentement, en ne neutre, 


0 actifs caractérisés par un potentiel Are bien défini (?). 


2 
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Ces systèmes électroactifs sont intéressants au point de vue physiologique 


parce qu'ils sont issus de substances jouant dans le métabolisme cellulaire 
un rôle essentiel et parce que leur formation #n vitro, en milieu neutre, rend 
à peu près certaine leur existence dans les cellules. Or, dans les organismes, 
à côté d’oxydo-réductions proprement dites, s peer aussi des oxyda- 
tions aux dépens de l'oxygène moléculaire. Où a été ainsi amené à étudier la 
réactivité vis-à-vis de l’oxygène de solutions de glucides (glucose, x y2086S 
fructose) évolués à l'abri de Pair. 


Les préparations qui ont servi à ces expériences sont obtenues. en maintenant à 1000 


pendant 30 minutes une solution de glueide à 30 pour 100 dans de l’hydroxyde de | 


sodium nf10, à l'abri de l’air. La solution est diluée dix fois dans des solutions tampons 
de phosphates moléculaires, de pH variables. 2% des nouvelles solutions sont intro- 
duits dans des récipients de 14 à 15% reliés à des manomètres de Barcroft-Warbure. 
Le liquide manométrique est constitué par le mélange de Brodie (NaCI + taurocholate 
de Na et quelques gouttes de thymol alcoolique). La température du thermostat était 
de 40 et l agitation des récipients manométriques de 120-130 oscillations par minute, 
Des expériences préliminaires dans lesquelles la phase gazeuse est constituée par de 
l'oxygène pur ou par de l’air, il résulte que la vitesse d’oxydation est très sensiblement 
la même dans les deux cas. 


La vitesse de fixation de l'oxygène varie avec le pH comme le montrent 
les valeurs suivantes de l’oxygène en millimètres cubes, par heure, fixé 
par 2% de glucose évolué : 


EE FADESNR 5,2. 6. Re) 7,8. 8,9. 
ie PR  ——< LT È ne — 
(4 co ee 29 MO 48 57 50 26°:96 79 120 118 140 


L'analyse des gaz montre qu'il y a pendant la fixation d'oxygène forma- 
tion de gaz carbonique. 


Le rapport CO?/0? à différents pH est d'environ 0,3 comme le montrent 


les chiffres suivants : 


La EPA AL A ne A à 6. Ji MAD E 
GPO EL DÉCRET 0,270 110:954 0,312 


Les glucides réducteurs, après avoir donné naissance au système électro- 
actif, fixent donc l'oxygène moléculaire. Les glucides non évolués, sauf le … 


fructose, ne réagissent pas et le fructose lui-même AR une este 
tion Dean plus grande après évolution. 


S'il est certain que l'hydrogène des glucides doit être mobilisé avant de M 


réagir, il se pourrait que des traces de métaux lourds, existant dans les pré 


1470 Le test de cette qu à est l bétons par les 
donnant des complexes avec les métaux lourds, notamment le 
e potassium à pH 8-9 et le pyrophosphate en ou plus acide. 
expériences montre l'effet de ces deux sn 


Ü 


ENK . 1 NO 
0 VU UXM/250.  : M/100: M/50.  MJ/10. 


SH (RS NES 110 96 88 76 
CAEN VUE re Hat Dao LOS MU 100 94 


Pyrophosphate de potassium. 


Œ 0  M250 M/100 M/50. Mio. 
DAME DEN 21 21 Ni 
84 PAS LEE TON 61 _ 30 


Ce 


à voit Lo dans les physiologiques, c'est-à- -dire au voisinage 


| LP. Noët Benxann et J. RE à réside par M. Calmette. 


1 2 OREREUEN Ed 


herches poursuivies sur la nature du principe actif dans la Iyse 
enne e transmissible ont accumulé un très grand nombre de faits qui 
_ à la conception du bactériophage de d'Hérelle, être vivant 
te des ra celle d'une acyion diastasique produite par les 


want aux Ari de LATE AN TPE lysés par un bacté- 
aines techniques d'extraction des diastases, nous avons 
> “ , 


La 
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obtenu une poudre amorphe qui renferme une substance Aie de) 
provoquer la lyse transmissible. Mais toutes les expériences de cet ordre … 
suscitent la même objection : l'existence d’un seul corpuscule de d’'Hérelle, 

être vivant, entraîné dans les précipités, au cours de la manipulation, suffit à 
expliquer ( lyse sans l'intervention d’une diastase. : 

Cette objection disparait si l’on obtient la même poudre lytique LPS ï 
tant d'une culture pure. S 

Des cultures en bouillon de vibrions Lol es ne. contenant aucun 
principe lytique et âgées de 24 à 48 heures, sont traitées par la méthode de 
Willstätter avec le gel d’ ee me aluminium «a AI(OH}), préparé 
selon la technique de Kraut, Nous obtenons ainsi, d'une part le bouillon de 
culture épuisé par l’adsorption et, d’autre part, fe liquides de lavage du ï. 
gel (élution) dans l'eau distillée (pH — 7). Ces deux liquides sont repris 
séparément, concentrés, additionnés d’une solution saturée de sulfate k 
d’ammonium et centrifugés. Les précipités obtenus dans les deux cas, 
desséchés, donnent des poudres très rapidement altérables. Il faut les “4 #. 
diluer on du bouillon au pH = 3 et les utiliser immédiatement. Le succès 
de la manipulation dépend d’un certain nombre de précautions dont il n’est s ; 
pas possible de donner le détail dans cette Note. ke 

Les solutions colloïdales ainsi obtenues présentent, vis-à-vis des cultures 
jeunes du vibrion cholérique identiques à celles dont elles ont été extraites, 4 
un pouvoir lytique transmissible. Celui-ci est très faible au premier F b: 
passage. Dès qu'un éclaircissement, à peinesensible, apparaît dans les tubes : 
en expérience, il faut les filtrer sur rte L,. De même que pour le bac- 
tériophage, le pouvoir lytique s’exalte par passages successifs. : T2 

La détermination du pH, effectuée de 30 en 30 minutes au cours d’une 4 
lyse obtenue avec un bactériophage actif, nous a montré qu'il existe un pH 
optimum de la lyse. 

Pour observer dans un temps très court diverses phases du développement 
de deux cultures, l’une pure, la seconde additionnée de bactériophage 
au moment de nee een du vibrion cholérique, nous diluons une 
culture pure de ce germe (sur gélose, âgée de 12 à 15 heures) dans 250 
de bouillon. Douze tubes contenant la même quantité de ce bouillon. 
(pH = 7,3) sont ensemencés avec 1° 


‘ de cette dilution. Dans Se 
d’entre eux, on ajoute une goutte d’un bactériophage actif. Tandis que, 
dans la ue pure le pH baisse régulièrement, en 6 heures, de 
pH= 7,3 à pH—6,2, au-dessous duquel il ne descendra plus, de la. 
culture qui a reçu le Pacte saine celte baisse marque un temps d’arrêt … 


se bise à ce DH si la lyse est définitive. Si elle n’est pas amorcée 
| 1ase favorable du pt elle ne se manifestera pas dans le milieu qui 
e rapidement j jusqu’à pH — 6,2. 


achaînement des ie LS observés est et même avec notre sub- 


ne se trouve aussi bien dans le ne de ire épuisé 
el d'alumine que dans l’eau de lavage du gel. La richesse beaucoup 
nsidérable du bouillon en produit Iytique permet de penser que le 
lumine n’adsorbe pas cette substance qui reste dans le bouillon sur- 
nt à dont u une faible fraction seulement est entraînée ee 


tive. sur. es Les * PL ou 
idie charbonneuse. 

ultures en bouillon qu'elle a parfaitement TU donnent, par pas- 
ur gelose, les plages caractéristiques du bactériophage. 

ésumé, ilest possible d'extraire de cultures de vibrions cholériques 
par des méthodes connues d'extraction des diastases, une substance 
e, spécifique, qui a un pH optimum d’action, et qui reproduit exacte- 
le phénomène de la bactériophagie. 


de ee dé 


nation FPE cet élément par la voie rénale au cours du scorbut aigu 
 scorbut chronique. Note de M'° A. Micmaux, présentée par 
M. . Leclainche. 


hi "s 13 
Ê en s déjà constaté que les humeurs et les muscles striés descobayes 


1 à régime dépourvu complètement de vitamine antiscorbutique 
1983, : 1er Semestre. mi 196, N° 18.) { 94 
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présentent des troubles importants au point de vue de leurs teneurs en 
chlore (‘), en sodium et en potassium (?). 

Les teneurs en phosphore total de ces différents milieux sont-elles aussi 
modifiées au cours du scorbut aigu et du seorbut chronique ? 

Euler et K. Myrbäck (*) signalent une diminution des phosphates 
totaux et minéraux du sang de Cobayes scorbutiques. D'après T. Nagayama 
et T. Munahisa (‘), le phosphore urinaire augmente d'abord puis diminue ; 


le phosphore du sérum ne varie pas. Pour Euler et M. Rydbom (‘), le 


rapport Ca/PO/ s'abaisse dans le sérum des Cobayes carencés. 


Nous avons réparti les Cobayes en 6 lots. Dans le premier lot, les Cobayes ont recu 
le régime naturel. Dans les deuxième et troisième lots, les Cobayes ont recu le régime 
scorbutigène de Ma L. Randoin () complété quotidiennement, soit par 2°% de jus de 
citron, soit par 2 à 3% de jus de citron décitraté. Dans le quatrième lot, les Cobayes 
n'ont recu que de l’eau distillée. Dans les cinquième et sixième lots, les Cobayes ont 
recu le régime scorbutigène seul où additionné de 0,5 à ot%°,75 de jus de citron 
décitraté. 


Les dosages de phosphore total ont été eflectués, soit selon la micromé- 
thode très sensible de M. Javillier et D. Dijelatidès (*}, soit par le procédé 
de Copaux appliqué à l'analyse biologique par M H. Hinglais (*). 

Résultats. — 1° Chez les Cobayes normaux (lots 1, 2, 3), les quantités 
moyennes de phosphore total urinaire éliminées en vingt-quatre heures sont 
respectivement égales à of, 0257, 0%,0182 et 0“,0261. Elles diminuent beau- 
coup au cours du scorbut aigu ou chronique, où les moyennes sont isensi- 
blement égales (0%,0058 et 0%,0079). 

o Les taux moyens du phosphore du sang total des Cobayes soumis aux 
régimes complets sont égaux à 05,349, 0,388 et 05,418. Que le searbut 
soit aigu ou chronique, la teneur en phosphore total du sang s'élève nota- 
blement, les moyennes étant respectivement de 0%, 491 et 0,470. 


() M L: Raxpom et Me À. Micmaux, Comptes rendus, 191, 1930, p. 1378, et 192, 
1QÈE, p. 108. 
(?) Comples rendus, 19%, 1932, p. 565 et 643; Mie À, Mrcmaux, But. Soc. Chim. 
biol., 1h, 1932, p. 649. 
(°) Z. Physiol. Chem., 1h8, 1925, p. 180 
(*) JZ. Biochem. (Japan), 11, 1920, p. 191. 
() Biochem, Z., 249, 1932, p, 141. 
(°) Bull. Soc. Chim. biol., 5, 1923, p. 806. 
(7) Bull. Soc. Chim. biol., 10, 1928, p. 342. 
(*) Bull. Soc. Chim. biol., 9, 1927, p. 540. 
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